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Une femme broyée par un train UN LIONCEAU QUI PRE 
.es i 

En gare d'Évreux, l'express de Paris n'était pas encore arrêté ,qùe les-employés voyaient une 
dame âgée ouvrir la portière d'un wagon de première classé et s'élancer'sur le quai. La 
malheureuse lemoie tomba sur le sol et alla rouler sous les roues du train. Lorsqu'on put la 
dégager, on ne releva qu'un cadavre atrocement mutilé : la tête avait été broyée et le bras 
droit complètement détaché du tronc. 

Un ballon français 
en Allemagne 

{Suite.) ■ 

soumettre, par crainte d'espionnage, ils 
sont aussitôt laissés en liberté. 

Au contraire, les aérbnautes français que. 
les courants aériens emportent vers l'Alle-
magne, sont, chez nos voisins, l'objet des 
pires vexations. 

Cette semaine encore/, un aérostat,lmonté 
par trois Français, et 'parti de Lille avec 
d'autres ballons, dut atterrir, après avoir 
parcouru un millier, dp kilomètres, dans la 
province de Brandebourg. 

Immédiatement les gendarmes accou-
rurent et, pendant qu'un commissaire 
fouillait la nacelle, nos compatriotes étaient 
rudement conduits, sur l'ordre du sous-

"préfel, â la gendarmerie où ils ont été 
placés sous la surveillance de la police. 

L'enveloppe du'ballon fut consignée à la 
gare jusqu'à la fin de l'enquête. 

Le four du boulanger 
Une scène horrible a eu lieu, une de ces der-

nières nuits, dans le fournil d'un jeune patron 
boulanger, marié depuis trois mois à la fille d'un 
architecte. 

Le jeune mari faisait, ces temps derniers, 
sans cesse des scènes de jalousie à sa femme,' 
dont l'unique tort consistait à être d'une 
beauté remarquable. Tout récemment elle lui 
dit qu'elle allait être mère, ce qui lui'fit sus-
pecter davantage la fidélité de sa compagne. 
Il résolut donc de la tuer. 

La nuit venue, pendant qu'elle dormait 
dans la chambre à coucher qui S£ trouve près 
du fournil, il la saisit, l'enleva'dû M et la jeta 
dans le four embrasé. Brandissant alors un 
revolver, il'menaça de mort quiconque de ses 
ouvriers s'aviserait de retirer la pauvre femme 
du four.. 

L'un des ouvriers boulangers courut ce-
pendant avertir la police. A ieur arrivée, les 
agents ne trouvèrent que le cadavre carbonisé 
de la jeune femme. Le mari s'est laissé arrêter 
sans opposer la moindre résistance. Tranquille-
ment il a déclaré qu'il ne regrettait nullement 
son acte. 

Un exemple à suivre 
Le juge anglais Avory, s'adressant à un 

souteneur qui comparaissait devant lui, à 
Cardifî, lui dit : , 

— Je ne perdrai pas de temps à vous faire 
de la morale ; vous ferez vingt et un mois de 
travaux forcés et vous recevrez vingt-cinq 
coups do chat à neuf queues à l'entrée et à la 
sortie ! •. 

. Oue n'asit-on ainsi chez nous 1 

' Menaces anarchistes 
Lè lendemain des condamnations pro-

noncées contre les bandits'tragiqués, les lettres 
de menaces ont commencé à pleuvoir à la pré-
fecture de police. Quelques-unes, les dernières, 
sont conçues dans des termes qui -eh disent 
long sur les intentions de leurs auteurs ; ceux-ci 
ne parlent de rien moins que de « faire sauter 
la boîte». Si bien que l'on s'est ému en haut j 

lieu de ces menaces, et une surveillance-
active â' été organisée aux alentours de îa' 
préfecture. lj)e plus, pour doubler cette surveil-
lance di&trèjte et la rendre plus efficace, des 
rondes de gardiens de la paix des brigades de, 
réserves passent* inopinément dans les couloirs,-
et des plantons supplémentaires ont été placés 
aux diver* accès et dans les escaliers. 

Paris américains 
L'installation du président des États-Lïnis 

à la Maison-Blanche de Washington a eu un 
lendemain pour les parieurs. 

Certains de ces paris étaient invraisem-
blables. Un perdant fut obligé de' traverser 
un Ion* pont en marchant à quàtïe pattes, 
Un autre dut .parcourir un kilomètre en 
soufflant sur un duvet.pour,le chasser devant 
lui. Un troisième dut se> placer dans une 
grande vitrine, de magasin et- y'i chanter 
cent fois un refrain populaire. Il y eh.a un 'qui, 
transformé en.' liomme-sand\vich, dut promener 
à travers les principales -avenues -un écfiteau 
ainsi conçu ': « Je s'Uis^ l'âne .qui a prédit une 

"majorité républicaine. » Un propriétaire qui 
avait parié avec son cocher et qui a perdu, sfe 
plaça entre les brancards de sa voiture et, 
attelé comme un cheval, tira son véhicule. 
Bien entendu, l'étrange attelage fut conduit 
par le cocher qui avait gagné le pari. . 

Enfin il y eut aussi If accomplir des vœux 
faits.à l'occasion de l'élection présidentielle. 
, Un citoyen du Kansas avait juré, en 1896, 
de ne se faire couper ni cheveux ni barbe, jus-
qu'au jour où un président démocratè ferait 
son entrée à la Maison-Blanche. Il a donc pu 
aller chez le coiffeur. 

Prisonnier entre ciel et terre 
Deux pêcheurs, se trouvant l'autre matin 

sur les falaises' abruptes du cap Sicié, point 
extrême du littoral provençal, entendirent 
des appels. Ils découvrirent un homme qui se 
trouvait entre ciel et mer, dans une anfrac-
tuosité de roches, d'où il ne pouvait sortir. 

On alla chercher des cordes au sémaphore et, 
après de longs efforts, les deux sauveteurs 
purent hisser le paùvre diable, à demi-mort. 
C'était un ouvrier fondeur, qui, parti la veille 
à la pêche, avait sauté de roche en roche. 
Lorsqu'il s'agit de revenir sur ses pas, il n'avait 
pu y réussir. 

On devine par quelles angoisses il avait 
passé, se sentant loin de tout secours. D'ail-
leurs, dans ces parages, plus d'un pêcheur 
ou touriste audacieux a trouvé la mort. 

Un horrible repas 
L'attention,dè deux agents,, de service quai 

de la Tournelle, était attirée par les allures sus-
pectes de trois vagabonds, qui ' flânaient le 
long de. la Seine et semblaient en quête d'un 
mauvais coup. En apercevant les représen-
tants de l'autorité ils voulurent fuir. Appré-
hendés, ils furent conduits au poste de la rue 
de la Huchette, où on les fouilla. 

Quel ne futy pas Tétonnement des gardiens 
en extrayant, de la poche de l'un d'eux, un 
fœtus d'environ quatre mois. 

. Interrogé,-l'homme qui paraissait déséqui-
libré, répondit : 

— Comme je me promenais ce matin à 
l'aube, le long des rues, avant le passage des 
chiffonniers, j'ai fouillé/les poubelles pour voir 

Profitant d'un jour de congé, tin jeune 
cocher-livreur de dix-huit ans en profita pour 
aller à la fêté foraine, boulevard de Belleville, 

Place du Combat, une ménagerie l'attira, le 
fracas des cuivres le charma, les rugissements 
des lions le firent frissonner délicieusement, et 
il entra. 

Mais comme il payait sa place à la caisse, 
il sentit soudain que par derrière on lui portait 
un coup violent, dans les parties basses de 
sa personne. Il se retourna et, de peur, faillit 
s'évanouir. 

C'était un jeune lion qu'un employé de la 
ménageofiiê tenait en laissé, et qui, joyeux et 
fantasque, essayait ses grilîes sur les cuisses 

si je n'y trouverais rien dont je puisse tirer parti. 
J'ai trouvé ainsi ce fœtus; je l'ai mis dans ma 
.poche,. pensant, faute de mieux, en dîner ce 
soir. . 

Et, ce disant, le vagabond avait un rire 
étrange. 

Le fou, un homme d'origine suisse, a été 
envoyé à l'infirmerie spéciale du dépôt. 

Un scandale dans un cimetière 

DTes scènes, scandaleuses se sont produites, 
lors de l'inhumation des victimes de l'attentat 
dTÏennig'sdorf, accident que nous avons repro-
duit dans notre dernier numéro. Une foule énor-
me s'étàit> massée aux abords du cimetière Elisa-
beth, ' dans lequel avaient d'abord pénétré 
quantité" idç femmes et d'enfants. Bientôt les 
agents de p'ô.lice furent impuissants à endiguer 
le flot dèS' arrivants et une multitude se rua 
dans le Cimetière. Des femmes et des enfants 
furent bousculés, piétinés et littéralement 
écrasés contre les murs de l'église, et un grand 
nombre' perdirent connaissance. 

•Lorsque IcsV agents voulurent dégager 
l'entrée de ta chapelle où étaient exposés 
les cercueils du bijoutier Plunz et de son épouse,; 
une poussée si violente se produisit que la foule 
envahit les plates-bandeS, marchant sur les 
tombes et brisant tjout £ur son passage. On 
assista à d'incroyables scènes de violence. Des 
femmes se prirent aux cheveux et de véritables 
batailles s'engagèrent à coup de cannes ou de 
parapluies. . ' . 

Il fallut plus de deux heures au cortège 
funèbre pour atteindre .l'endroit où devait 
avoir lieu l'inhumation. Lorsque les renforts 
de police arrivèrent, les» agents, pour faire 
'évacuer le cimetière, durent faire usage de 
leurs armes. 

Le champ de repos est complètement dévasté. 
Les croix gisent à" terre et ''des débris de toutes 
sortes jonchent le sol. 

Les remords d'une voleuse 

• Une jeune personne de vingt-sept ans, 
domiciliée à Villeneuve-sur-Hello, près de 
Coulommiers, profitait de l'absence d'un de ses 
voisins, rentier, pour pénétrer dans sa maison 
et s'emparer d'une somme de70Q francs, cachée 
sous un matelas. 

En apprenant ce larcin, l'ex-mari de la cou-
pable, qui, bien qu'ayant divorcé, continué 
à vivre avec celle dont il s'est volontairement 
séparé, s'empressa d'aller trouver le rentier 

dit cOchdr-livreur. On ne laissa pas [c||| 
au lionceau de pousser plus avant Jfl 
périence. On lui arracha sa viclinic^M 
morte que vive* 

■ Par bonheur, le livreur avait eu plusitM 
que de mal. Pas de blessure,pas nu im ,ASSASSINÉ 
tignure. Son pantalon seul avait s oui; et 28 ans, 
était déchiré du haut en bas. rentdeque: 

Mais le dompteur paya le donnn,;.; préeipitasi 
ment : ce qui fait qu'en somme Je îiv'^LMea 
gagna. Son pantalon était vieux et 1ns.i possède" 
en acheter un neuf. mplets. L'a 

Et le jeune cocher-livreur, apivssa sœnr pc 
assisté à « l'œil » à la représentation ~ "T? 
bien le moins — s'en alla enchanté ^ CHAN1 

.i irésentatioi 
lOr s'ocoup 

i MI'I'"" ;;;'"7 ^ggjever son i 
^Le réchaut 

pour lui restituer 1 argent dérobé cl lavement bi 
en même temps dé" retirer sa plainte. 

Honteusé et repentante; la 'voleusi 
alors de ce qu'elle était seule pour nie| 
à ses jours.'Elle absorba un poison éni) 
et expira bientôt au milieu d'atroce 
frances. Elle laisse quatre, enfants en È 

Le rire de la morte 

Un incident macabre s'est produit a lac! 
de sûreté d'Autun. Line femme 
arrêtée pour abus de confiance et m 1^1%. 
Quand ragent de servie: \ml , 
geôle, il trouva la prisonnière éten ^ 
un rictus tordait sa bouché. L'agent, i«TYfpA< 

qu'elle était morte, courut cherçb j^f devant 
missaire de police, qui manda le médJB'tœ vir 
service. le véhicule 

Quand le docteur arriva pour coiHp&aire. ! 
le décès, la femme riait à gorge déployée J| 
les représentants de l'autorité, ve\ ' 
été ainsi mystifiés. 

L'arrestation de Lacombe! 

Un à un, les grands bandits tombent 
les mains de, la police. 

Xacombe, l'introuvable Lacombe a été 
à son tour, alors que, paisiblement, Il 
geait du nougat en admirant la parade 
baraque de lutteurs à la fête de La Vil 

Les inspecteurs Carré et Leroyer. en t 
gnie do. M. Duponnois, sécréta re du ci 
sariat de police de la rue de Tang 
nurent. Sans hésiter, ils se préc 
saisirent Lacombe aux poignets, 
le secrétaire d'un mouvement bru 
lui saisissait le veston par le. co 
battant l'empêcha de saisir, les arme 
tenait dans ses poches, toujours ] 
donnei la mort. Il réussit cependant à s 
canon d'un de ses brownings et à le h 
dans la direction de l'un des inspecta 
allait presser sur la gâchette lors< 
vigoureuse étreinte, il dût lâchei 
retomba inoffensive au fond de la: 
-L'inspecteur Leroyer, pour le nia l'.'seil 
braqué sur Lacombe un revolver. Sef 
pr s, le bandit baissa la tête et dit; 
bien, je ne bouge plus, tu peux y aller 

Le bandit a avoué qu'il était l'aut 
crimes des Aubrais et de Bezons et 
connu avoir assass né Ducret. 

11 avait sur lui deux brownings, deus| 
geurs, une bombe de dynamite 
cartouches du même explosif. 
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Un caissier attaqué par des bandits 

Lé caissier d'une usine de Marseille, qui portait sur lui une somme importante à 
paiement des ouvriers, a été assailli en pl in après-midi par trois individus qui le frafl 
violemment et le blessèrent à coups de crosse de revolvers, puis ils tentèrent de l'étrs 

Aux cris poussés pàr la victime, la police intervint et procéda à l'arrestation de deux'1 
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Lire page 10, te dénouement de l'histoire mystérieuse : UNE SURPRISE DESAGRÉABLE 



es Faits-Divers 
de la Semaine 

ait eu pl...,,,, 
,pas nicni; .ASSASSINÉ PAR SON FRÈRE. — Deux frères âgés de 

souf et 28 ans, qui avaient vendu 75 centimes de copeaux, se 
rent de querelle au sujet du partage et, subitement, l'aîné 

„ précipita sur son frère et lui ouvrit la gorge d'un terrible 
?' up de couteau, puis il prit la îuite, laissant là le cadavre 

■ malheureux jeune homme. Arrêté dans la nuit, l'assassin, 
:is i possède une détestable réputation, a fait des aveux 

mplets. L'an dernier, déjà, il avait Sailli couper la gorge 
•eur, après sa sœttr P°ur une question futile. LORIENT. 

rnrlluï. UN CHANTEUR BRÛLÉ. — A l'issue de la première 
• irésentation de GRAZIELLA au théâtre des Arts, un 

lor s'occupait, chez lui, à faire chauffer de l'alcool pour 
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S^Never son maquillage. 
Le réchaud ayant fait explosion, l'alcool enflammé a 

dérobe cl lavement brûlé l'acteur au visage. ROUEN. 
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3RAVE ACCIDENT. — En voyant arriver un eamion-
.omobile, une femme de 60 ans se rangea au bout de la 
ite, devant un tas de cailloux. Mais le chauffeur, voulant 
irer un virage, donna un coup de volant trop accentué 
le véhicule se jeta sur le tas de cailloux, renversant la 
agénaire. Les docteurs ne peuvent se prononcer sur son 
,t. NANTES. 

lits tombent 

j'IVRESSE. — Ivre et menant grand tapage sur la voie 
)lique, un homme de 25 ans fut rencontré par des gendarmes 
tournée qui l'invitèrent au silence. L'ivrogne leur répondit 
: des injures et comme les gendarmes voulaient l'arrêter, 
es frappa violemment. II fut immédiatement incarcéré. 

MONTOIR. 

dits 

JSîE. — Après avoir promis le mariage à 
ie jeune servante, un caporal d'infanterie coloniale oublia 
promesse. La jeune fille lui reprocha sa conduite, mais 

^ caporal, au paroxyme de la colère, sortit un revolver de 
poc,he et, se mettant à la poursuite delà malheureuse, 

ira trois fois sur elle, la blessant sérieusement. Le coupable 
été écroué. BREST. 

LA MAIN ET LA 
Grand roman policier 

IE3 _A.IE£ _A.. JSZ, GJ-ZEEEIElSr 

(Traduction de J. Heywood) 

CHAPITRE XXXII 

RÉTRIBUTION (Suite.) * 

Un sourire plein de tristesse erra un Instant 
sur les lèvres de Béatrice. 

— Oui, répondit-elle, je n'ai plus aucune 
raison de vous le cacher : j'ai menti, croyant 
sauver M. Morgan. On m'a fait comprendre 
depuis que ce mensonge n'avait aucune chance 
d'être accepté. 

— Ce n'est pas malheureux ! 
— On s'est étonné, je le sais bien, que j'aie 

pu croire un seul instant à la culpabilité du 
prévenu. C'est qu'on est loin de se douter des 
raisons que j'avais pour cela... Que penseriez-
vous, par exemple, si je vous disais que je l'ai 
vu, de mes yeux, à la porte de Mme Clemmens, 
le jour du crime, à midi moins cinq minutes ? 

— Vous plaisantez, Béatrice ! 
— C'est la pure vérité, au contraire, répon-

dit miss Darrell, qui raconta ensuite l'incident 
du télescope. Voilà ce que M. Ferris voulait 
me faire déclarer à l'audience. Jugez dans 
quelle position se serait trouvé M. Morgan. 

— Vous dites qu'il était midi moins c nq 
minutes 1 répéta Me Ormond d'une voix mal 
assurée. C'est vraiment extraordinaire ! 

— Je n'ai pas terminé. Par une indigne 
supercherie, ce policier de New-York, Hickory, 
a trouvé moyen de changer mes soupçons en 
certitude. 

— Une supercherie ?... 
Reprise de toute l'indignation qu'elle avait 

éprouvée dans le cabinet du procureur, Béa-
trice décrivit son entrevue avec le pseudo-
Morgan dans la hutte des charbonniers. 

— Comment aurais-je pu ne pas croire à sa 
culpabilité ? acheva-t-elle. Sa propre mère en 
aurait été convaincue, si elle s'était trouvée à 
ma placé. 

Une étrange torpeur semblait avoir envahi 
Me Ormond. Lui, qui en toute autre circon-
stance n'aurait pas eu de paroles assez dures 
pour flétrir l'inqualifiable procédé de Hickory, 
il se contentait de hocher la tête d'une façon 
purement machinale, pendant que la jeune 
fdle parlait. On eût dit qu'il se désintéressait 
tout à coup de l'affaire, miss Darrell ne put 
s'empêcher d'en faire la remarque. 

— Vous ne répondez pas, dit-elle avec dé-
couragement, n'avez-vous plus le désir de 
voir acquitter votre client ? 

— Mon client a jugé bon de me retirer la 
direction de l'affaire, répondit amèrement 
l'avocat, je serais mal venu d'intervenir désor-
mais. 

Un profond désespoir étreignit le cœur de 
Béatrice. 

— Ah ! murmura-t-elle d'une voix défail-
lante, si vous ne le croyiez pas coupable, vous 
ne l'abandonneriez pas"ainsi à son sort ! 

— Jamais, à aucun moment, je n'ai cru 
M. Morgan coupable, prononça Me Ormond 
d'un ton glacial. 

— Pas même après ce que je viens de vous 
apprendre ? 

* Voir les numéros 193 à 219. 
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de la Semaine 

—"Pas même maintenant. 
— Vous savez pourtant qu'il a dû se trouver 

chez sa tante au moment où elle a été assas-
sinée ! 

— Cela n'est pas prouvé. Ce n'est pas à dire, 
surtout, qu'il l'ait tuée. 

— C'est vrai, fit lentement Béatrice, se 
laissant gagner à la conviction avec laquelle 
parlait l'avocat. Mais pourquoi s'est-il enfui 
si précipitamment ? Pourquoi est-il rentré 
directement à Bufîalo, sans me revoir comme il 
avait été entendu ? 

— Faut-il vous le dire ? répondit. Me Or-
mond avec un ricanement sinistre. Tenez-vous 
à savoir pourquoi cet homme, pour lequel 
vous étiez prête à sacrifier votre vie, votre 
honneur, ne se souciait pas de se retrouver 
en votre présence ? 

Béatrice fit de la tête un signe d'assentiment. 
— Eh bien I voici pourquoi. M. Morgan avait 

si peu de confiance en vous, Béatrice, qu'aujour-
d'hui, lorsque vous vous êtes accusée publique-
ment... 

-— Pourquoi vous arrêtez-vous ? 
— C'est que ce n'est pas facile à dire... 

Enfin, puisque vous tenez à le savoir, il a cru 
que vous disiez la vérité. 

—■ Mais c'est incroyable !... Vous vous 
moquez de moi ! balbutia la jeune fille d'une 
voix altérée. 

— Je ne me moque nullement, loin de là. 
M. Morgan a si peu dissimulé sa manière 
de voir, que toute la salle a pu s'en rendre 
compte. Il vous a toujours crue coupable 
Béatrice, pourquoi? je l'ignore. A-t-ilvu ou en-
tendu quelque chose, le jour où il s'est enfui de 
chez Mme Clemmens, ou bien s'en est-il 
rapporté uniquement au témqignage de la 
bague — vous savez qu'il ne s'est pas aperçu 
que vous la lui aviez rendue — toujours est-il 
qu'en apprenant la mort de sa tante, il vous a 
soupçonnée aussitôt et que rien de ce que j'ai 
pu lui dire ne l'a fait changer d'avis. N'est-ce 
pas touchant, n'est ce pas admirable, conclut 
Me Ormond avec une ironie mordante, de vous 
voir récompensée. ainsi de votre généreux 
dévouement ? 

Mais Béatrice ne l'écoutait plus, tout entière 
à la joie de voir éclater enfin l'inhocenee de 
l'homme qu'èlle aimait, 

(Suite). 

LE CRIME D'UNE MÈRE. — Il y a environ huit jours, 
une jeune fille accouchait clandestinement et faisait dispa-
raître son enfant. 

Son état de grossesse, qui avait été remarqué, ayant 
disparu, des soupçons naquirent aussitôt et la gendarmerie 
ouvrit une enquête. La jeune fille, pressée de questions, 
finit par avouer qu'elle avait en effet accouché la nuit, à 
l'insu de son père qui est veuf, et avait fait disparaître son 
enfant le lendemain à neuf heures du matin, en le faisant 
brûler dans le poêle, pendant que son père était à son 
travail. Le parquet s'est transporté sur les lieux et a saisi les 
cendres provenant du poêle, et qui avaient été enfouies 
dans le jardin. Dans ces cendres on a découvert des petits 
ossements et des débris de chair non complètement calcinés. 

BEAUNE. 

UN AGENT BLESSÉ. — Pour se venger d'un homme 
qui avait témoigné contre un de leurs camarades, une 
douzaine d'apaches masqués se rendirent, le soir, devant sa 
maison et tirèrent des coups de revolver contre la façade. 
Deux gardiens de la paix survinrent. Il durent engager 
avec les malfaiteurs une lutte à coups de revolver. Un des 
agents a été blessé. MARSEILLE. 

Postés derrière l'arbre séculaire d'où ils ne 
pouvaient entendre que très imparfaitement les 
paroles échangées sur le perron du château, 
M. Byrd et Hickory virent la jeune fille lever les 
mains au ciel, en un geste de muette reconnais-
sance, après quoi Me Ormond et Béatrice se 
mirent à traverser lentement la pelouse, venant 
de leur côté. 

Hickory proposa de s'éclipser avant qu'on 
s'aperçût de leur présence, mais M. Byrd se 
sentait comme enchaîné, par des liens invi-
sibles, au tronc du vieux sycomore auquel il 
s'appuyait. 

— Je ne puis vous laisser partir ainsi, Béa-
trice, reprit Me Ormond en s'arrêtant à deux 
pas des policiers. Du moment que vous m'or-
donnez de sauver M. Morgan, votre volonté 
sera faite. 

— Il ne devait pas être besoin de mes ordres 

DISCIPLINAIRES ÉVADÉS. — Après s'être évadés de 
Saint-Florent, quatre disciplinaires arrivèrent en pleine nuit 
à Bastia où ils rançonnèrent les passants en les, menaçant 
de les tuer. La police prévenue accourut et voulut appré-
hender les malfaiteurs. Mais ceux-ci engagèrent une lutte 
contre les agents. Un seul des quatre évadés put être arrêté. 

BASTIA. 

ENFANT ÉBOUILLANTÉ. — Dans la soirée, une ména-
gère avait déposé à terre un baquet contenant de l'eau 
bouillante. Son bébé, âgé de deux ans et demi, s'étant 
approché du baquet, y tomba. Horriblement brûlé sur tout 
le corps, le pauvre bébé expira au milieu des plus atroces 
souffrances. ÉPINAC-LES-MINES 
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AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

M PflflTflliOH BSIiRDEUR 

Le prévenu, Onésiine Prudent, est pour-
îivi pour outrage aux mœurs. 

11 faut reconnaître que dans la circonstance 
n'a pas juslilié son nom, car il ne s'est guère 
îontré prudent. 

Il est assis très piteux sur le banc de la 
orrectionnelle et ne cesse de gémir : 

— Ce n'est pas de ma faute !... c'est bien 
ans le faire exprès I 

Puis il se dresse tout debout et s'écrie dans 
n beau mouvement oratoire : 
— Supposez, monsieur le président, que 

s suis Ecossais !... 
Lie PRÉSIDENT. — Mais vous n'êtes pas 

îcossais, vous êtes né à Montmartre!... Et puis 
ous parlerez quand on vous interrogera; 
isseyez-vous ! 

, Du rapport: de police concernant le prévenu, 
1 résulte que le sieur Onésimc Prudent passe 
laiis son quartier pour un homme tranquille 
;t rangé. 

Sa concierge ne tarit pas en éloges sur son 
ïompte. 

Bref, personne ne comprend pas comment il 
a pu se rendre coupable du grave délit qu'on 
lui reprocqe. 

LE PRÉSIDENT. — Prévenu, levez-vous... 
Votre profession ? 

LE PRÉVENU. — Je professe une admira-
tion sans borne pour M. Bérenger... c'est 
assez vous dire que je ne songe pas à attenter 
aux mœurs de mes concitoyens. 

LE PRÉSIDENT. — Cependant on vous re-
proche de vous être promené sur la voie publi-
que en un état de nudité... 

LE PRÉVENU. — Oht de nudité?... Supposez, 
monsieur le président, que je sois écossais, et on 
trouverait cela tout naturel... J'étais vêtu 
complètement : j'avais mon gilet, ma jaquette, 
mes bottines. 

LE PRÉSIDENT. — Il ne vous manquait que 
votre pantalon ! 

LE PRÉVENU. — Je vais dire pourquoi... 
puisqu'il le faut... quoiqu'il m'en coûte. Mais 
auparavant je tiens à établir que ma tenue, 
bien que manquant de correction, n'avait 
rien d'indécent. 

(On entend le gardien de la paix qui a dressé 
le procès-verbal.) 

L'AGENT. — Ce particulier était entouré d'un 
tas de badauds, petits télégraphistes, marmi-
tons et arpôtes qui se tordaient de rire en 
échangeant des lazzis. 

« Alors, j'ai fendu la foule, et j'ai mis la main 
au collet de cet homme. 

« Il s'est écrié : 

« — Laissez-moi au moins aller ramasser 
mon pantalon ! » 

« Et en effet, à quelques pas de là, j'aperçus 
un pantalon par terre. » 

LE PRÉSIDENT. —C'était le pantalon du 
prévenu? 

L'AGENT. —- Oui, monsieur le président... Je 
ne m'attardai pas à chercher pourquoi ce parti-
culier, tout en se promenant, s'amusait à jeter 
sa culotte à dix pas devant lui... Je pensai 
qu'il était ivre et je l'emmenai au poste. 

LE PRÉVENU. — J'ai prouvé que je n'étais 
pas ivre. 

LE PRÉSIDENT. — Aussi on n'a pas retenu 
contre vous ce chef d'accusation. 

LE PRÉVENU. — Je voudrais savoir si 
l'agent a vu quelque chose d'indécent. 

L'AGENT, rougissant. — Je n'ai rien vu ; mais 
s'il avait fait du vent, quel désastre, mon 
président ! 

LE PRÉVENU. —■ Il ne faisait pas de vent, 
donc je n'ai pas commis d'outrage aux mœurs.:, 
quoique si le vent eût soufflé ce jour-là, ce n'eût 
pas été de ma faute. 

LE PRÉSIDENT. — Mais c'était de votre faute 
si vous vous promeniez dans un costume si 
léger qu'il suffisait du moindre zéphyr pour 
vous faire commettre un délit. 

LE PRÉVENU. — Sans doute, mais croyez 
bien que c'était contre ma volonté... Je ris-
quais un rhume et j'ai les bronches très 
sensibles... 

LE PRÉSIDENT. — Vous ne me ferez pas 

croire qu'on ôte sa culotte et qu'on la jette 
devant soi sans le faire exprès !..*, 

LE PRÉVENU. — C'est pourtant ce qui 
m'est arrivé. 

LE PRÉSIDENT, sévèrement. — C'est assez 
parler par énigmes !... Dites-nous la vérité... 
le tribunal pourra tenir compte de vos aveux... 
Autrement... 

LE PRÉVENU. —Mais puisqu'on n'a rien vu... 
LE PRÉSIDENT. — C'est tout ce que vous 

avez à dire... La cause est ... 
LE PRÉVENU.—-Arrêtez 1... arrêtez. Laissez-

moi parler 1 je vais tout vous dire ; mais 
hélas !... je croyais bien que cette confession 
me serait épargnée. Pourvu qu'elle n'aille 
pas aux oreilles de ' ma vieille parente, la 
chanoinesse. 

LE PRÉSIDENT. — Quelle vieille parente?... 
Elle est citée comme témoin? 

LE PRÉVENU, effrayé. — Elle?... jamais !... 
Ah! si elle venait à savoir que j'ai profané son 
salon !... Elle est si pudibonde !... Elle ne me le 
pardonnerait pas... Et je suis son seul héritier. 

LE PRÉSIDENT. — Alors, vous prétendez que 
c'est cette vieille demoiselle qui est cause 
que vous avez enlevé votre pantalon? 

LE PRÉVENU. — Mais non... c'est chez elle 
que... Enfin voilà ce qui s'est passé... J'étais 
donc allé voir cette demoiselle...vous permettez 
que je ne prononce pas son nom... je suis 
prêt à le dire à M. le président dans le tuyau dé 
l'oreille, mais que ce nom ne résonne pas 
dans cette enceinte 1... 
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ENFANTS BRUTALISÉS. — Une femme vient d'être 
arrêtée à la Celle-Guenand, pour avoir martyrisé deux jeunes 
enfants de 10 ans et 7 ans que son mari, journalier, avait 
eus d'un premier lit. 

Il y a quatre OH cinq ans, cette femme quittait des forains 
avec lesquels elle vivait et s'engageait comme domestique 
dans les fermes. C'est là qu'elle connut son mari qui était 
veuf avec cinq enfants et qu'elle épousa; il y a trois ans, 
elle fut condamnée une première fois à quinze jours de 
prison pour mauvais traitements. A la suite d'une 
enquête, elle vient d'être de nouveau écrouée. Les deux 
enfants qu'elle avait avec elle portaient de graves ecchy 
moses sur le corps et sur la figure. 

Elle les envoyait mendier, et le mari n'osait pas inter-
venir, étant lui-même roué de coups par sa femme. 

LOCHES. 

LES ECRASEURS — Alors que le tramway sur route de 
Cusset était à l'arrêt, un conducteur d'automobile qui le 
croisait ne ralentit pas sa marche et passa le long dés 
wagons. Un ouvrier qui descendait d'un de ceux-ci fut 
tamponné par la \oiture et projeté à plusieurs mètres. Le 
conducteur s'empiessa de relever le blessé et de le Irans-
pcrterja l'hôpital. Il y mourut en arrivant. VICHY. 

UN MOUTON FURIEUX. — Dans un pré une fillette t e 
quatre ans se promenait autour de moutons en train i e 
paître. L'un d'eux, devenant subitement furieux, s'élança 
sur là malheureuse enfant, et, à grands coups de cornes, il 
lui fit de graves blessures sur tout le corps, notamment à la 
tête. La fillette eut la clavicule gauche brisée. MACLAS. 

UN HOMME A L'EAU. — Arrivé dans la nuit à Belle-
garde, un marchand de grains se dirigea à pied vers la 
commune qu'il habite, distante de cinq kilomètres. Arrivé 
au pont de Saint-Cyr, il se trompa de chemin, dans l'obscu-
rité complète et vint s'abattre dans la rivière où, faute de 
secours, il se noya. BELLEGARDE-EN-FOREZ 

pour vous faire accomplir votre devoir, répon-
dit miss Darrell froidement. 

— C'est facile à dire ! s'écria l'autre avec 
véhémence. Cela montre seulement ce que vous 
avez fait de moi avec votre beauté ensorcelante, 
votre froideur et vos dédains. Avant de vous 
connaître, je ne m'intéressais, je ne prenais 
de plaisir qu'au trâvail, tandis qu'à pré-
sent... 

— Eh bien ? 
— Je suis torturé par la crainte dé vous voir 

à un autre, tout en sachant bien que vous êtes 
perdue pour moi. 

— Ne suis-je pas perdue pour lui, tout autant 
que pour vous ? N'ai-je pas sacrifié tout espoir 
de bonheur ici-bas çn agissant comme je l'ai fait 
ce matin ? 

Il y eut un instant de silence : Me Ormond 
semblait débattre dans son esprit quelque réso-
lution suprême. 

— Vous l'emportez, Béatrice, prononça-t-il 
enfin d'une voix frémissante. Si quelqu'un doit 
être puni pour ce crime, ce n'est pas Cyrille 
Morgan, mais bien celui... 

Avant qu'il pût terminer sa phrase, un craque-
ment sinistre se fit entendre au-dessus de sa 
tête. Fendant l'air avec un bruit strident, une 
énorme branche, détachée du vieux sycomore, 
vint s'abattre sur le sable de l'allée, entraî-
nant dans sa chute les deux interlocuteurs. 

M. Byrd et Hickory se précipitèrent. 
Lorsqu'ils eurent soulevé la branche, Béatrice 
Darrell se releva, apparemment sans la moindre 
blessure. La victime qu'avait choisie le des-
tin, c'était l'éminent avocat, Me LIenry Or-
mond 1 

CHAPITRE XXXIII 

M. GRYCE. 

Prévenu aussitôt, par les soins de M. Byrd, de 
l'accident survenu à son ami, M. Ferris ne 
tarda pas à se présenter à la porte du château, 
qui lui fut ouverte par le docteur Tradwell. 

— 11 est mort ? demanda le procureur 
en voyant l'air triste et soucieux du coroner. 

— Pas encore, mais il n'en vaut guère 
mieux. 

Les deux magistrats montèrent ensemble 
dans la chambre de Me Ormond, transporté sur 
son lit, autour duquel se tenaient, en un groupe 
silencieux, la sœur de l'avocat, miss Darrell, 
M. Byrd, un quatrièfhe personnage que M. Ferris 
ne connaissait pas, enfin le docteur qui avait 
assisté aux derniers moments de Mme Clem-
mens. 

Chacun se tourna vers le procureur pour 
juger de l'effet qu'allait produire sur lui le spec-
tacle qu'il avait sous les yeux. S'arrêtant un 
instant pour jeter un coup d'œil à la ronde, 
M. Ferris passa la main sur son front, comme 
pour chasser une pensée importune. Puis il fixa 
son regard sur le docteur Tradwell et lui dit 
d'un air étrange 

— Ce n'est pas la première fois, docteur, 
que nous assistons à une scène de ce genre. 

Tel était bien l'avis de tous les assistants, 
dont l'esprit se reportait avec une émotion bien 
compréhensible an lit de mort de la veuve. A 
part des différences de détails, telles qu'il ne 
pouvait manquer d'en exister entre l'humble 
maisonnette et l'opulent château de Me Ormond, 
à part la présence de,Béatrice Darrell, penchée 
au chevet du mourant, dont elle guettait le 
moindre souffle, on aurait pu se croire trans-
porté de plusieurs semaines en arrière, aux 
premières heures qui suivirent la découverte 
du crime de l'impasse. 

Sur le lit, la même forme rigide, à la tête en-
veloppée de bandages, au souffle rauque, entre-
coupé de hoquets ; à côté, le jeune doctéur, 
l'expression te ndue, le regard fixé sur le mou-
rant, semblait se préparer à faire, d'un instant 
à l'autre, le geste solennel dont il s'était servi 
naguère pour donner à entendre que Mme Clem-
ment allait soatir de son insensibilité. 

— N'y a-t-il aucun espoir de le sauver V 
demanda M. Ferris au coroner. 

— Aucun : la blessure est presque identique 
à celle qu'avait reçue Mme Clemmens. Comme 
celle-ci, il reprendra peut-être connaissance, 
mais il ne vivra pas. 

— Comment cela lui est-il arrivé ? 
— Il était en train de reconduire miss Darrell 

jusqu'à la grille du parc, lorsque, en passant sous 
un arbre, ils ont été renversés, tous les deux, 
par une grosse branche. 

— Miss Darrell n'a pas été blessée ? 
— Elle n'a pas reçu une égratignure. 
-— C'est du moins ce qu'elle prétend, fit 

observer M. Byrd, mais je cloute qu'elle soit en 
état de s'en rendre compte encore. Voyez 
comme elle a l'air absorbé dans la contempla-
tion du mourant : on dirait qu'elle guette l'ins-
tant où il va revenir à lui, pour lui demander 
d'achever la phrase qu'il avait commencée 
avant l'accident. 

— Quelle phrase ? Vous avez donc été 
témoin de leur entrevue ? demanda M. Ferris. 

— Nous nous tenions, Hickory et moi, 
dissimulés, précisément, derrière le même arbre, 
de sorte que nous avons pu entendre une partie 
de la conversation. La phrase dont je parle se 
terminait par les mots : « Si quelqu'un doit être 
puni pour ce crime, ce n'est pas Morgan, mais bien 
celui... » 

— Pauvre ami 1 s'écria M. Ferris. Ses der-
nières paroles auront été pour proclamer 
l'innocence de son client ! 

A peine eut-il émis cette pensée qu'un grand 
soupir s'exhala des lèvres de Me Ormond. 

— C'est le doigt du destin ! murmura-t-il 
d'une voix faible, sur quoi tout son corps s'agita 
en un brusque soubresaut, le souffle râlant qui, 
jusque-là, lui déchirait la poitrine, cessa brus-
quement. 

Miss Darrell se redressa aussitôt de toute sa 
hauteur. 

— Vous avez entendu, messieurs, fit-elle 
avec conviction. Avant de mourir, Me-Henry 
Ormond a déclaré lui-même que le destin avait 
parlé. Ceux qui ont assisté aux derniers ins-
tants de Mme Clemmens sauront ce que cela 
veut dire. 

M. Ferris eut un cri indigné. 
— Nous n'en aurons donc jamais fini de 

vos insanités ! s'écria-t-il avec emportement. 
— Je me retire, fit Béatrice avec dignité. 

Votre esprit se refuse, pour l'instant, à admet-
tre une vérité aussi cruelle, ' mais force vous 
sera, plus tard, de reconnaître la justice de mes 
paroles. 

Cependant, la force nerveuse qui avait sou-
tenu miss Darrel au milieu de tant d'émotions 
accablantes menaçait de s'épuiser. Elle gauia 
la porte d'un pas chancelant ; sur le palier elle 
dut se retenir à la rampe pour ne pas tomber. 

Au même instant, elle sentit qu'un bras 
robuste se glissait sous le sien, tandis qu'une 
voix paternelle lui murmurait à l'oreille : 

— Excusez-moi si je-prolonge un instant vos 
épreuves, mademoiselle, vous m'en saurez gré 
tout à l'heure. 

« Vous voyez en moi un homme qui n'hésite 
jamais à accepter la vérité, si révoltante soit-
elles. Accordez-moi seulement quelques minutes 
d'entretien, après quoi nous verrons... 

La surprise aidant, miss Darrel eut la force 
de se tourner vers celui qui lui adressait ainsi 
la parole. C'était l'inconnu dont elle avait 
remarqué la présence au chevet de Me Or-
mond. 

— Qui êtes-vous, monsieur ? demanda-
t-elle, non sans méfiance. 

Son compagnon lui dit quelques mots tout 
bas. 

— Et vous consentiriez à me venir en aide ? 
reprit la jeune Allé, avec émotion. 

— Je ne suis là que dans ce but, mademoi-
selle, fit l'autre en lui offrant le bras pour la 
conduire dans la bibliothèque, dont il referma 
soigneusement la porte derrière lui. 

(La suite au prochain numéro.) 

Les Faits-Dioers 
de la Semaine 

(Suite). 

SUICIDE D'UN VOLEUR. ,— Un vol de onze cents 
francs était commis, il y a quelque temps, chez un bouche^ ' 
de Puylaroque. La police mobile ouvrit une enquête m 
aboutit à l'arrestation d'un jeune homme de 21 ans, ouvrier 
boulanger à Puylaroque. 

Pressé de questions, celui-ci fit des aveux ; il déclara 
aussi avoir caché l'argent volé dans une cabane, non loin 
du village. Les agents s'y rendirent avec le voleur. Celui-ci 
se baissa comme pour prendre l'argent caché, mais il s'en, 
para d'un revolver qu'il avait déposé là, et s'en tira un coup 
dans la tête. La mort fut presque instantanée. 

MONTAUBA1I 

L'AMOUR OU LA MORT ! — Un jeune homme dédis-' 
huit ans avait décidé une jeune fille à le suivre à Limoges,! 
Leurs ressources épuisées, les deux amoureux revinrent. La 
jeune fille fut pardonnée, mais elle dut rompre avec ! 
amant. Celui-ci fit tout son possible pour reprendreson 
amie. L'autre soir, il la rencontra. S'armant d'un rasoir,ï 
la menaça de lui couper le cou si elle ne repartait pas avec 
lui. Des passants désarmèrent le brutal amoureux et le 
remirent entre les mains de la police. BORDEAUX, 

TOMBÉ D'UN ARBRE. — Un meunier de la commun 
de Saint-Genis était monté sur un platane. Il atteignait II 
faîte lorsque une branche se rompit et l'imprudent M 
précipité sur le sol. Un médecin, appelé aussitôt, n'a pu se. 
prononcer sur l'état du blessé qui, dans cette chute de dix 
mètres, s'est gravement blessé. SALIGNAC. 

WPÏi 1 Ê 

MORT AFFREUSE. — Il y a quelques jours, un vieillard 
de 79 ans eut la malencontreuse idée de réchauffer son lit 
avec une brique. Un de ces soirs, la brique qui était trop 
chaude mit le feu aux draps et à la literie. Le pauvre vieillai ' 
reçut de graves brûlures qui déterminèrent sa mort. 

CHENERAILLES, 

(7/ se précipite vers le président et lui glisse 
un mgt à l'oreille.) 

Reprenant son récit :, 
— « La bonne me fait entrer dans le salon 

en me disant : « Mademoiselle vient de se 
teindre... elle sèche... elle va venir vous 
rejoindre dans un petit quart d'heure. 

«Un petit quart d'heure, je sais ce que ça 
signifie... elle ne serait pas sèche... j'en avais 
pour ma grande heure à attendre... je pris 
donc un livre et je me mis à lire. 

« Mais tout en lisant voilà que j'éprouve 
des démangeaisons aux jambes... Je me gratte... 

«Bientôt cela devint terrible. 
« Est-ce que les puces vous font le même 

effet" qu'à moi, monsieur le président?» 
LE PRÉSIDENT. — Pardon, mais, je ne vois 

pas... 
LE PRÉVENU. — A moi, elles produisent un 

effet désastreux... Chaque piqûre provoque-
une enflure accompagnée de douleurs cui-
santes... Bref, cela devint si intolérable, que je 
me dis: «Je ne puis plus résister... je suis 
seul... je vais me débarrasser de ces maudites 
puces. » 

«J'ôtc donc prestement mon pantalon, 
et comme je n'avais pas le temps de chercher 
les puces, je songe à n^'en débarrasser en se-
couant la malencontreuse culotte par la fenêtre. 

« J'entr'ouvre donc la croisée, je passe le 
bras... je secoue... et... 

« Je laisse tomber mon inexpressible dans la 
rue !.'.. » 

{Hilarité prolongée.) 
—- Vous jugez de mon effroi ! (Il se passe la 

main sur l<e front.) J'en ai encore chaud quand 
j'y pense [ 

« Dans le salon de mon austère parente I... 
sans culotte 1 1 ! 

■« Mon parti fut vite pris... J'ouvre douce-
mont la porte... Il n'y avait personne dans le 
vestibule... 

«Je sors à pas de loup... je dégringole 
l'escalier et je m'arrête devant la loge de la 
concierge ». 

« — Madame, lui dis-je, il y a un louis 
pour vous si vous allez me chercher mon pan-
talon dans la r ue. » 

« Mais voilà la bonne femme qui se met à 
pousser des hurlements : 

« — Un homme nu ! horreur ! au secours ! 
« Je me sauve affolé... par la porte... 
« J'aperçois mon pantalon gisant à dix pas... 

Je me glisse au dehors espérant m'en emparer 
sans attirer 1' attention. 

« Hélas ! en un clin d'œil, il se forme autour 
de moi un rassemblement... J'aurais voulu 
trouver une trappe pour m'y engouffrer 1... 
Pas moyen de franchir ce cercle d'énergu-
mènes qui se tordaient de rire en me regardant... 

« Et pou r comble de malechance arrive 
un agent qu i m'emmène au poste. 

«Voilà, 7 nohsieur le président, ma lamen-
table odys sée... Vous voyez qu'en tout cela 
c'est encore moi qui ai été plus molesté que 
les mœur?,. » 

Le tribunal, considérant que le prévenu 
n'avait aucune intention délictueuse, l'acquitte 
purement et simplement. 

Onésime Prudent remercie ses juges. 
Pourvu que la vieille demoiselle pudibonde 

n'aille pas apprendre que son salon a donné 
asile à un sans-culotte 1 

JULES DEMOLLIENS. 

LE JUGE ET LES TOILETTES 

Le juge Lindley A. Garrissdn, dont la femme 
passe pour la plus élégante de Jersey-City, 
vient de rendre une décision qui fait grand bruit 
à New-York. 

Il avait à apprécier la demande introduite 
par Mrs George Holton, épouse séparée, qui 
sollicitait une augmentation de subsides, sous 
prétexte qu'elle ne pouvait suffire à l'entretien 
de son vestiaire. 

Après avoir entendu les parties, le magistrat 
a déterminé le chiffre maximum qu'une 
femme peut exiger de son mari pour sa garde-
robe. Voici la liste dressée par le juge : un 
costume trotteur, vingt dollars ; un manteau, 
dix-huit dollars ; une paire de bottines, quatre 
dollars ; un corset, un dollar. La demande-
resse sollicitait un costume trotteur de trente-
six . dollars ; un manteau de cinquante-deux 
dollars et quant au corset, qui, prétendait-elle, 

devait être fait spécialement pour elle, il M 
s fallait cinq dollars et demi. 

« Je sais parfaitement, dit le juge, que des 
femmes dépensent communément de soixante-; 
quinze à cent dollars pour un costume qu'elles; 
mettent pour les sports, ce qui excite lai 
jalousie des autres, jalousie que les maris ont> 
le devoir d'éviter en n'en fournissant pas les'; 
éléments. Les costumes que j'ai aperçus dans : 
les vitrines des magasins me paraissent large- j 
ment convenables et un corset d'un dollar me 
semble suffisant pour faire ressortir les grâces 
féminines. » 

Et le juge a rejeté, en conséquence, les pré-
tentions de la demanderesse. 

UN TRÉSOR AU REBUT 

Un marchand de vieux papiers de Phila-
delphie vient de faire une remarquable affaire. 
Une grande maison de banque de cette ville, qui 
changeait de locaux, décida de vendre une 
vieille armoire pleine de correspondance, pour 
ne pas s'en embarrasser dans ses nouveaux bu- ; 
reaux. Elle traita pour trois cents francs avec , 
le marchand en question. 

Au triage de ces papiers, le marchand s'aper-
çut que la plupart des vieilles lettres de la mai-; 
son de banque portaient des timbres-poste, 
anciens d'une très grande valeur. Il s'adressa 
alors à un philatéliste qui lui en estima la 
valeur à 375 000 francs. 
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Quand la jeune'fille dit à son cocher 
de" s'en aller rue Denfert-Rochereau, 
Berthe n'avait pas entendu cet ordre. 

Aussi fut-elle très surprise, en Pari-
sienne connaissant bien son Paris, de 
voir l'attelage s'arrêter non loin de 
l'Observatoire. 

L'angoisse l'étreignait. Bien que le 
cheval filât vite, elle trouvait qu'il 
n'avançait pas. 

Aussi témoigna-t-elle sa surprise en 
voyant Suzanne ouvrir la portière et 
descendre lestement. 

— Mais, ce n'est pas là, dit-elle, avec 
sa défiance instinctive de pauvre crai-
gnant quand même une embûche. 

« Mademoiselle, je vous en prie, ne 
perdons pas de temps. 

Suzanne, d'un mot et d'un sourire 
doux et triste, la rassura. 

— Ne craignez rien, Berthe, mon 
enfant, mon amie ; je vous veux du 
bien, à vous et aux vôtres. 

« Je vous en prie, laissez-moi assurer 
leur bien-être. 

— Mais, cependant... 
— Chut ! Laissez-moi faire. 
« Un ami bien dévoué, dont je suis 

sûre comme de moi-même, va de suite, 
à ma recommandation, pourvoir à leur 
sécurité... peut-être à leur salut... 

« De lui, votre sœur ne refusera pas. 
Elle avait déjà enfilé l'avenue con-

duisant au pavillon habité par Mau-
rice Vendol et sa mère. 

Elle arriva en coup de vent, trouva 
le peintre tout pâle, tout consterné, dont 
la figure à sa vue s'éclaira. 

— Oh ! Suzanne, chère bien-aimée, 
c'est donc vous ?... Je n'espérais plus 
vous revoir, après cette lettre affreuse 
qui me brise le cœur. 

« Votre père a donc enfin compris 
qu'il faisait not^malheur à tous deux ?.. 

« L'avez-vous donc enfin fléchi ? 
— Oui, c'est moi, mon ami, dit-elle 

précipitamment. 
« Hélas ! il m'était interdit de reve-

nir... j'avais promis... Le hasard... la 
complicité d'une bonne action nous 
réunit. 

— Mais, dites-moi donc, chère Su-
zanne, comment votre père ?... 

— Maurice, mon aimé, mes instants 
sont bien courts... 

« Une infortune terrible me réclame. 
« Laissez-moi disposer de vous comme 

d'un autre moi-même. 
« Dites, le voulez-vous ? 
— Disposez de moi, Suzanne, dit le 

jeune homme avec un regard débordant 
d'amour. 

— Prenez ,de l'argent, beaucoup d'ar-
gent... tout ce que vous avez sous la 
main... ensuite, partez rue Méchain, au 
coin de la Santé. 

« Vous arriverez de ma part, et vous 
ferez accepter, comme un prêt, cet 
argent. 

« Soyez adroit, Maurice, adroit et 
persuasif. 

« Ceux que vous devez obliger, sau-
ver de la plus affreuse misère, sont fiers... 
et leur infortune est bien ombrageuse... 

« Il faudra presque imposer de force 
ce service. 

« Allez, mon ami, partez. 
— Je vous obéis, Suzanne, et je pars. 
« Mais, dites-moi, chère fiancée de 

mon âme,- dites-moi, je vous en supplie, 
quand je.vous reverrai ? 

—-• Je ne sais pas. 
« H m'a fait promettre de ne plus 
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revenir ici... mais ayez foi en moi... 
de près comme de loin, je vous aimerai 
toujours et quand même. 

—■ Chère Suzanne ! fît le jeune homme 
en s'approchant de l'adorable enfant et 
en prenant ses mains qu'elle lui aban-
donna. 

« Oh ! combien je vous adore, moi 
aussi, et combien votre présence ici 
efface de larmes versées depuis 
trois jours... 

« Voyez-vous, je désespérais de tout, 
de moi-même, de l'avenir, de la vie ! 

— Vous m'aimez, Maurice, je vous 
aime, et vous perdez la foi ! 

« Oh ! c'est bien mal. 
— C'est que j'ai tant souffert, depuis 

cette lettre... 
■— Et moi, Maurice, n'ai-je pas tout 

enduré... et maintenant, est-ce que, 
forte de mon amour pour vous, je ne 
brave pas tout ! 

Le peintre, éperdu, transfiguré, en-
tendait ces paroles, qui s'échappaient 
de la bouche de son amie, comme la plus 
suave musique. 

Lentement, il l'attirait à lui, et elle, 
peu à peu, cédait à cette étreinte eni-
vrante. 

Incapable de réagir contre l'amour 
qui embrasait son âme, déjà liée indis-
solublement à l'élu qui pour elle était 
tout, elle penchait doucement sa tête 
sur son épaule et lui souriait, oppressée, 
presque défaillante, se donnant sans 
effort, sans lutte, bravement, noble-
ment. 

Ses cheveux, aussi fins que la soie, 
caressaient doucement les joues du jeune 
homme, dont le cœur avait des sursauts 
tumultueux, délirants jusqu'à la souf-
france. 

Il approchait ses lèvres des siennes, 
et elle, les yeux noyés, le sein palpitant, 
prise d'un trouble délicieux qu'elle-
n'avait jamais ressenti, le contemplait 
ravie, extasiée. 

Leurs bouches se touchèrent et de-
meurèrent longtemps unies. Lui, l'étrei-
gnait toujours passionnément. Elle, s'a-
bandonnait avec un long soupir dans 
lequel son âme semblait s'exhaler, puis 
ils restèrent un moment enlacés comme 
perdus, dans une ineffable et capiteuse 
félicité. 

Suzanne, la première, sortit de cette 
torpeur qui semblait avoir brisé ses 
nerfs. 

Un peu tremblante, mais très ferme, 
elle regarda fièrement son ami, l'étrei-
gnit plus, passionnément encore et lui 
dit d'une voix entrecoupée : 

— Eh bien !... Maurice... douterez-
vous encore de votre Suzanne '?... 

Et lui, balbutiait, éperdu : 
— Suzanne !... mon amour,., vous 

êtes un ange... Oh ! quelle vie d'abné-
gation,- de dévouement, d'amour, je 
vous donnerai... 

« Oui !... je serai toujours à vous 
comme vous êtes à moi, et jamais rien 
ne pourra plus nous désunir. 

— Jamais ! oh !... non... jamais ! 
o Et maintenant, mon ami, adieu ! 
« Faites ce que je vous demande... 

allez là-bas. 
« Ne perdez pas un moment. 
« Adieu, Maurice ! 

— Non, au revoir, Suzanne... 
— Laissez-moi partir... j'ai hâte... 
T,- Pourquoi... oh ! dites pourquoi ? 
—- J'accompagne à l'hôpital une pau-

vre enfant que réclame son fiancé mou-
rant... 

« Elle est malheureuse... elle pleure... 
je me reprocherais l'égoïsme de mon 
amour... du nôtre, si je tardais plus 
longtemps. 

« Adieu ! 
Elle revint toute rayonnante près de 

Berthe et lui dit : 
—- Chère petite amie, je souffrais 

presque autant que vous tout à l'heure ; 
maintenant je suis heureuse... espérez !... 
je vous porterai bonheur. 

« Votre ami guérira... je le sens, en 
moi... 

— Que le bon Dieu vous entende et 
nous protège, mademoiselle, répondit 
Berthe ; mais, voyez-vous, nous sommes 
si peu habitués au bonheur que je ne 
vivrai plus tant que je ne l'aurai pas 
revu. 

Dix minutes après, le cheval, blanc 
d'écume, le flanc battant, stoppait de-
vant la Charité. 

Avec une assurance qu'elle n'aurait 
jamais cru avoir, Suzanne entra, con-
duisant Berthe dont les larmes cou-
laient toujours. » 

Le concierge, favorablement disposé 
à l'aspect de cette visiteuse luxueuse-
ment vêtue, descendant d'un coupé 
irréprochable, se découvrait, saluait, 
offrait ses services. 

Suzanne, en quelques mots rapides, 
exposa le motif de sa présence 

Le concierge les conduisit au bureau, 
où l'on aurait tous les renseignements. 
Un employé complaisant indiqua la 
salle où se trouvait Bobino, le numéro 
de son lit, et, cinq minutes après, les deux 
jeunes tilles arrivaient près du blessé. 

Horriblement faible, le pauvre gar-
çon, dont une mortelle inquiétude aug-
mentait encore les souffrances, ne put 
retenir un geste de surprise à l'aspect 
des deux jeunes filles. 

Il reconnut aussitôt Berthe et mur-
mura d'une voix éteinte : 

— Berthe!... ma Berthe!... comme 
je suis heureux... 

— Jean !... mon cher Jean... vous êtes 
donc bien mal... ici... à l'hôpital... c'est 
affreux... 

— Cela... ne sera rien... puisque je 
vous vois... 

« Mais eux, là-bas !... 
— Monsieur, fit Suzanne, je suis une 

amie inconnue, mais bien dévouée... 
« Soyez sans inquiétude sur le sort 

des vôtres. 
— Merci ! murmura-t-il sans deman-

der pourquoi ni comment, rassuré par 
cette douce apparition qui surgissait à 
l'improviste, et sentant dans son cœur, 
avec une gratitude infinie, une affection 
spontanément éclose, comme s'il con-
naissait et aimait déjà cette belle fille si 
bonne pour son amie. 

Suzanne, de son côté, regardait avec 
une commisération très douce, à laquelle 
se mêlait une curiosité légitime, en 
somme, l'ouvrier typographe. 

Elle aussi se sentait attirée vers lui 
par une sorte d'affinité qu'elle ne s'expli-
quait pas, comme s'il était un parent 
inconnu dont elle entendait parler et 
qu'elle apercevait pour la première fois. 

Berthe, dont les beaux yeux rongis 
allaient de Bobino à Suzanne, 
constata aussi, pour la première fois, 
cette ressemblance vraiment extraor-
dinaire entre les deux jeunes gens. 

Mais elle ne songeait pas à en faire la 
remarque, ■ tout entière à sa douleur, 
n'osant pas faire parler Bobino, lui ser-
rant la main, lui balbutiant des mots 
sans suite, voulant connaître les causes 
de la catastrophe, savoir ce qu'il avait, 
n'osant pas l'interroger, crainte de le 
fatiguer. 

En quelques paroles très brèves, il 
raconta l'attaque, sa lutte, son évanouis-
sement, son inquiétude en se trouvant 
dans un lit d'hôpital, consolant Berthe, 
lui disant qu'il espérait guérir pour lui 
consacrer sa vie, l'aimer toujours... tou-
jours ! 

Il eut quelques mots de gra titude émue 
pour Suzanne, dont Berthe lui expli-
quait la bienveillante intervention, et 
tout faible, après cet effort qui semblait 
l'avoir anéanti, retomba sur son oreiller. 

La surveillante arrivait, en ce moment, 
prier, par ordre de l'interne, les visiteuses 
de se retirer. L'état du malade exigeait 
un repos absolu, et il fallait à tout prix 
lui éviter émotions et fatigues. 

Berthe, le cœur bien gros, se rendit 

à cette raison. Elle se baissa sur Bobino, 
l'embrassa tendrement, lui dit tout bas 
à l'oreille : 

— Jean, mon ami... je t'aime... prends 
bon courage, on te guérira. 

Suzanne, fraternellement, lui serra 
la main et lui donna quelques bonnes 
paroles d'encouragement et ajouta : 

— Nous reviendrons ! 
Bobino lui balbutia un remerciement 

ému et les regarda partir, vouant à la 
jeune patricienne, qui avait été si secou-
rable pour son amie, une reconnaissance 
sans bornes. 

Suzanne, en partant, mit un louis 
dans la main de la surveillante et lui dit : 

— Je vous le recommande. 
Celle-ci, peu habituée à de pareilles 

aubaines, salua et promit de s'occuper 
spécialement du blessé. 

Suzanne lui fit un signe qu'elle com-
prit à merveille. Elle s'approcha d'elle 
et lui dit tout bas à l'oreille : 

— Pensez-vous qu'il guérira ? 
« Que dit de son état le chirurgien ? 
— Bien grave ! répondit-elle en ho-

chant la tête, èt de manière à ne pas être 
entendue de Berthe. 

La voiture, qui avait stationné devant 
l'hôpital, lès ramena toutes deux à la 
rue Méchain. 

Malgré les instances de Berthe, Su-
zanne refusa de monter, voulant, avec 
sa délicatesse de femme, se .soustraire 
à de nouveaux témoignages de recon-
naissance. 

Elle partit, heureuse d'avoir accompli 
son devoir, songeant que Maurice avait 
dû achever sa bonne œuvre et disant à 
Berthe, qui ne savait comment lui té-
moigner sa gratitude : 

■—■ Je ne sais pas quand je vous rever-
rai, mais s'il vous survient quelque 
ennui, ne manquez pas de m'écrire. 

XXIII 

Maurice avait lestement empoché tout 
l'argent qu'il avait chez lui, et s'était 
empressé d'obtempérer à la prière de 
Suzanne. 

Il n'est rien de tel que les gens férus 
d'amour . pour donner sans compter, 
et le peintre était doublement généreux, 
et comme artiste, et comme amoureux. 

Il marchait à longues enjambées, 
trouvant la rue plus large, le ciel plus 
pur, le soleil plus radieux. 

Comme Suzanne l'aimait ! comme il 
aimait Suzanne ! 

Il sentait encore sur ses. lèvres l'em-
preinte des lèvres dé son amie, savou-
rait par la pensée ce moment de capi-
teuse ivresse qui les avait jetés aux bras 
l'un de l'autre, et, plein d'espoir main-
tenant, après avoir connu les plus cruelles 
angoisses,: pensait : 

— Oui, c'est vrai ! l'avenir est à nous. 
TÔut heureux d'accomplir une bonne 

œuvre à laquelle Suzanne l'associait, il 
se hâtait tant qu'il pouvait, pour jouir 
bientôt du délicieux bonheur de faire 
le bien et de se lier encore plus indisso-
lublement à sa fiancée par.la complicité 
de la charité. 

Il escalada en un moment le troisième 
étage de la maison désignée par Suzanne 
et sonna. Germaine vint ouvrir. 

Du premier coup d'œil, il reconnut 
la splendide créature, si belle, si bonne, 
qu'il avait, en compagnie de son ami, 
le prince russe, retirée de l'eau, et que 
Michel avait tant aimée. 

Il avait quitté Germaine convales-
cente, partant pour l'Italie, entourée 
de ce luxe que Michel prodiguait avec 
la profusion d'un millionnaire, et il la 
retrouvait là, dans un petit logement 
misérable, à peine meublé, devant une 
machine à coudre, dont le ronflement 
avait été interrompu par le timbre de 
l'entrée. 

Oui, c'était bien là Germaine, tou-
jours admirable, mais si pâle, si faible, 
qu'elle semblait à chaque moment près 
de défaillir. 

Il pressentit un mystère, une immense 
infortune, quelque terrible aventure, 
et se découvrant avec un respect attendri 
devant cette femme qui semblait per-
sonnifier à la fois le devoir et la souf-
france, s'écria, les larmes aux yeux : 

•—■ Germaine!... vous ici!... dans ce 
galetas !... 

« Est-ce donc ainsi que je devais vous 
retrouver ? 

Et Germaine, affaiblie par le travail 
acharné, les privations incessantes et 
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Jes angoisses épouvantables endurées 
depuis si longtemps, murmura d'une 
voix brisée, à l'aspect de l'ami si bon, 
si dévoué, qu'elle aimait fraternelle-
ment : 

— Maurice... oh ! je suis heureuse 
de vous revoir enfin... 

Et le peintre, la voyant si faible, si 
pâle, chancelante, se sentit navré. 

Sans soupçonner pourtant que Ger-
maine mourait littéralement de faim, 
car elle avait donné le dernier morceau 
de pain à Michel qui l'avait dévoré avec 
sa gloutonnerie de dément, il comprit 
qu'il y avait, à côté d'une misère poi-
gnante, une douleur atroce. 

— Vous souffrez, Germaine ? deman-
da-t-il, si cruellement impressionné qu'il 
craignait d'éclater en sanglots. 

— Oui, Maurice, je souffre... 
« Je souffre tout. 
Il restait debout, craignant de voir 

la jeune fille défaillir, et reprit, saisi 
au cœur d'une immense pitié pour cette 
infortune si digne et si fière... 

Il reprit : 
— Vous êtes donc seule en ce mo-

ment ? 
« Berthe, votre sœur ?... 
— A l'hôpital, près de Bobino assas-

siné... blessé peut-être à mort. 
— Oh !... 

« Mais... Marie... votre jeune sœur ?... 
— Là... dans son lit... mourante, elle 

aussi... 
— Enfin, vous connaissez mon dévoue-

ment pour vous... pardonnez-moi si je 
suis indiscret... 

■— Vous avez aidé à me sauver... 
vous êtes un de ces amis auxquels on 
dit tout. 

— Eh bien!... Michel Bérésoff...qu'est-
il devenu ?... 

« Il manque à tous ses devoirs... vous 
laisser dans une détresse pareille... 

« C'est une infamie... J'ai honte de 
lui... et je serai désolé d'avoir à le mépri-
ser... 

•— Si vous saviez tout! 
— Parlez, Germaine, je vous en sup-

plie. 
— Voyez-vous, c'est terrible à dire. 

« Je puis bien vous conter nos misères 
à nous, mais les siennes, à lui... 

a Je vous assure, c'est pire que tout... 
— Dites ! oh ! dites... ce n'est pas par 

une vaine curiosité que je vous inter-
roge... c'est au nom de notre sympathie... 
de notre amitié... 

— Eh bien ! reprit Germaine avec 
effort, Michel ruiné, dépossédé de tout, 
sans un sou... 
- . Lui ! que m'apprenez-vous là ?... 

Michel me hait !... vous entendez, 
il me porte une haine affreuse, irraison-
née, stupide, qui me tue... 

— Vous haïr, Germaine, vous !... 
« Mais c'est de la démence ! 
— Hélas ! oui ! 
— Mais enfin, qu'est-il devenu ? 
— Il a voulu se suicider, et j'ai pansé 

sa blessure... il était malheureux, j'ai 
tenté de le consoler... il mourait de faim, 
nous l'avons hébergé... il m'a détestée, 
je l'ai aimé... je n'ai plus que ma vie à 
lui donner... qu'il la prenne donc ! 

— Mais, voyons, c'est un monstre ! 
— Non ! mais un pauvre fou ! 
— Lui, fou !... 

■— Dont la folie consiste à me haïr, 
à vouloir me faire épouser mon bour-
reau et à vouloir se tuer. 

« Vous allez le voir. 
■— Comment ! il est ici ? 
— Il a été l'ami des mauvais jours, 

il m'a sauvée, secourue, aimée, proté-
gée. 

« Par devoir, par affection, j'ai fait, 
nous avons fait tout ce que nous avons 
pu. 

Maurice, que l'attendrissement ga-
gnait de plus en plus, admirait l'héroï-
que simplicité de ce dévouement si en-
tier, si absolu, et bénissait, dans son 
cœur, Suzanne, que le hasard avait 
amenée là, comme l'ange de la déli-
vrance. 

Il allait prier Germaine de disposer 
de lui, et lui reprocher doucement de 
lui avoir caché cette infortune, quand 
brusquement une porte s'ouvrit, et 
Michel apparut. 

-— Oui, oui, dit-il sans préambule 
avec une étrange volubilité, c'est toi, 
Maurice, j'ai reconnu ta voix. 

« Heureux de te revoir, mon cher ! 
« Tu vas me rendre un signalé ser-

vice en m'aidant à sortir d'ici... un trou 
infect où l'on me séquestre... 

« Oui, mon ami, je n'ai pas le droit 
de sortir, sous le prétexte que je suis fou. 

« Eh ! pardieu ! je le sais bien, que 
je suis aliéné. Mais qu'est-ce que ça peut 
fiche à ces gens-là ?... 

« Est-ce que je les connais, moi ? 
« Et cette Germaine, avec ses airs 

sainte-nitouche, une coquine que je 
hais... oh ! mais à la tuer... 

« Elle te racontait des boniments... 
ça, j'en suis sûr... une roublarde, une 
mauvaise drôlesse que je crosserais à 
coups de pied, si je ne me retenais pas. 

Germaine, désespérée, voulut inter-
venir et calmer le fou. 

Il reprit avec violence : 
— Assez ! vous dis-je, et faites-moi 

place. 
« J'en ai assez de vous voir ! 
« Allons, Maurice, partons... aide-moi 

à sortir de cette boîte répugnante... que 
je fuie ces gens qui m'ont tout volé ; 
puis après, si tu veux, je me tuerai chez 
toi ; on doit y être très bien... 

Si encore, Germaine avait été toujours 
aimée du prince devenu pauvre ! 

Mais non ! le malheureux dément 
haïssait de toutes ses forces l'infortunée 
jeune fille !... 

En vérité, c'était affreux et la cruelle 
réalité dépassait tout ce que le peintre 
pouvait imaginer. 

Maurice, avant d'aviser au plus pressé 
pour améliorer cette situation, voulut 
essayer de calmer le prince Bérésoff. 

Il"s'approcha de lui, prit sa main, lui 
parla doucement, affectueusement. 

— Voyons, Michel, dit-il, sois homme... 
sois vaillant comme je t'ai connu jadis. 

« Nous te sortirons de là, mon ami. 
« Tu connais ma grande et sincère 

amitié pour toi... 
— Assez ! interrompit-il avec son 

impatience nerveuse ; assez !... je n'ai 
plus d'amis... 

— Moi, Michel !.. moi qui ne t'ai 
jamais oublié... 

— Toi ! allons donc !... Tu te laisses 

U11CI 

Pendant ce flux de paroles, Maurice, 
désolé, n'avait pas pu placer un 
mot. 

Il regardait Michel avec une curio-
sité pleine de douceur et d'affection, 
ne pouvant réussir à s'expliquer l'état 
pitoyable de son ami, se demandant 
vainement dans quelle catastrophe avait 
sombré cette belle intelligence, comment 
cet amour pour Germaine avait ainsi 
pu se changer en aversion, admirant 
l'humble dévouée dont l'abnégation ne 
fléchissait pas. 

En un moment, il devina cette misère 
affreuse qui avait succédé à l'opulence, 
pressentit les sacrifices réellement surhu-
mains que ces braves cœurs s'étaient 
imposés pour soutenir cette lutte sans 
trêve, sans espoir, contre l'adversité. 

Avec cela, aucune compensation,, au-
cune joie intime pour prix de ces efforts 
inouïs ! 

Des catastrophes succédant sans re-
lâche aux catastrophes, l'enlisement 
inévitable dans le malheur, la proximité 
d'une terminaison fatale à cette vie de 
combats stériles qui avaient épuisé les 
corps avant de désespérer les âmes. 

entortiller par cette enjôleuse de Ger-
maine... 

« Si tu étais mon ami, tu m'emmè-
nerais chez toi... tu me prêterais un lit 
et un revolver... 

« Je me tuerais dans ce lit... on y est 
très bien pour se tuer... j'ai essayé déjà... 

« Je recommencerais de si bon cœur, 
puisqu'il le faut ! 

— Non, Michel, il ne le faut pas, et 
tu ne commettras pas cette lâcheté... 

Cette contradiction exaspéra le prince 
qui fut pris de fureur et s'écria : 

—• Tu te mets d'accord avec mes 
ennemis... je ne te connais plus... va-
t'en... sors !... mais va-t'en donc, mau-
vais barbouilleur, dont j'ai honte d'avoir 
été l'ami... 

Maurice, atterré, demeurait cloué à 
sa place, ne sachant plus ce qu'il devait 
faire, craignant pour Germaine un dé-
nouement tragique. 

Le prince-reprit avec plus de vio-
lence encoré : 

— Si j'avais encore mes gens, je te 
ferais jeter à la porte. 

« Puisque tu ne veux pas t'en aller, 
c'est à moi de me retirer. 

A ces mots, il rentra dans sa chambre 
ferma la porte, et laissa seuls Germaine 
et le peintre. 

— Et vous ne craignez pas qu'il Se 
livre sur vous à des voies de fait... qu'ji 
vous maltraite... qu'il essaie de vous 
tuer? demanda Maurice interdit. 

— Qu'il fasse de moi ce qu'il voudra 
répondit Germaine ; je lui appartiens 
corps et âme... 

« Cependant je voudrais vivre assez 
pour le voir moins malheureux... 

— Dites-moi donc, chère et noble 
martyre, en quoi je puis vous être utile, 

« Mon affection pour lui, pour vous 
m'autorise à vous offrir mon dévoue-
ment... 

« Parlez, Germaine, disposez de moi.,, 
— Je n'ai pas le droit de vous refuser 

répondit enfin Germaine avec effort. ' 
« Oui, j'accepte pour lui... pour ma 

chère petite Marie... pour mon pauvre 
Bobino... 

« Revenez demain, mon ami, nous 
aviserons. 

-— C'est entendu !... à demain dans 
la matinée... 

Un gémissement plaintif de Marie 
fit tressaillir la grande sœur, qui se pré-
cipita dans la chambre de l'enfant. 

Profitant du moment où il était seul, 
Maurice mit quelques billets bleus sur 
la machine à coudre, les immobilisa 
avec une pincée de louis, et tout douce-
ment partit, craignant que la jeune fille 
né refusât ce premier et plus urgent 
service. 

Marie venait de s'éveiller en enten-
dant les éclats de voix de Michel. 

La petite malade se trouvait un peu 
mieux. Non pas qu'elle fût, hélas ! hors 
de danger, mais les symptômes les plus 
alarmants peu à peu cessaient de se 
manifester. Elle demanda : 

— Michel est donc encore méchant? 
— Un peu nerveux, comme toujours, 

fit Germaine avec sa sublime résignation, 
— H y avait quelqu'un là, tout à 

l'heure ? 
•— Notre ami, M. Vendol, tu sais, le 

peintre. 
— Oh ! oui, je voudrais bien le voir. 

« Et aussi Michel. 
« Tu sais, comme il est raisonnable 

quand il est près de moi. 
-— Oui, ma chérie, je vais les prier 

de venir. 
Quand elle rentra dans la pièce voi-

sine, Germaine fut d'abord interdite; 
de la trouver vide. 

Apercevant sur la machine l'or et les 
billets furtivement déposés là par Mau-
rice, elle comprit la délicatesse du jeune 
homme et mentalement lui envoya une 
reconnaissante action de grâce. 

Avec son impatience de malade, 
Marie appela : 

— Germaine !... ils ne viennent doncj 
pas ? 

La grande sœur alla frapper à la porte 
de Michel et ouvrit aussitôt. 

—• C'est encore vous ! dit-il, toujours 
en colère, en se levant de la chaise où " 
se tenait, le corps en deux, la tête en-
foncée entre les deux mains. 

« Oh ! quand donc pourrai-je être 
enfin tranquille, et surtout loin de vous !.. 
bien loin de vous ! 

— Marie vous demande, mon ami, 
répondit-elle avec son inaltérable rési-
gnation de martyre. 

Pour la première fois, le fou refusa. 
— Non ! je ne veux pas. 

« Vous abusez de l'amitié que je lui 
porte pour me faire faire ce que vous 
voulez. 

« Je veux partir. 
— Je vous en prie ! 
— Fichez-moi la paix... 
— Mais... 
— Vous ne voyez donc pas que je 

suis à bout... que j'en ai assez d'être 
emprisonné ici ? 

« Allons, faites-moi place. 
— Non, vous ne sortirez pas. 
— Ah ! pardieu ! nous allons bien 

voir. 
Germaine, résolument, se mit devant 

la porte. 
Michel, grinçant des dents, poussa 

violemment la jeune fille et voulut pas-
ser outre. Germaine se "cramponna 
toute sa force, en suppliant le fou de 
rester, d'attendre au moins au lende-
main le retour du peintre, qui, sûre-
ment, le ferait sortir avec lui. 

(La suite au prochain numéro., 
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Huit jours se passent. Un soir, elle 
reçoit une lettre de convocation. On 
la prie de se présenter le lendemain au 
bureau de police. Et là, le lendemain, à 
dix heures, le secrétaire lui apprend, avec 
prudence, que Richard Larnaudet a 
quitté Paris et la France, s'est embarqué 
au Havre, sur la Normandie, à destina-
tion de New-York... 

Elle écoute, effarée... Et tout à coup, 
sans presque réfléchir, instinctivement : 

— 11 n'est pas parti seul? Quelqu'un 
l'accompagnait? 

— Une femme... qu'il a déclaré être 
la sienne... 

Elle s'en revint par les rues, chance-
lante. Chez elle, elle n'eut même pas la 
force de pleurer, tant elle était anéantie. 
Elle se mit au lit avec une grosse fièvre... 
une fièvre compliquée d'autres sym-
ptômes. 

Comme il lui restait quelque argent. 
— de la dernière générosité de son mari, 
— elle fit appeler un médecin. 

Il l'examina, constata sa santé déla-
brée, très atteinte. 

— Vous êtes faible, dit-il, il vous fau-
drait une bonne nourriture, du vin, 
de la viande, un grand repos d'esprit... 
Avez-vous des parents à la campagne? 

— Je suis seule. 
■—■ Vous êtes veuve? 
— Mon mari m'a quittée, il y a quel-

ques jours. 
—■ Je souhaite qu'il vous revienne 

bientôt.;, car vous êtes enceinte ! 
Tout son être en tressaillit. Un vague 

doute lui était venu, en ces derniers 
temps, mais elle n'osait y croire... Seule, 
elle eût supporté son abandon plus faci-
lement... Comment ferait-elle désormais 
avec un petit?... Quelle vie !... Que de 
misères II... 

Quelques jours après, elle se retrouvait 
debout. 

De New-York, pas de lettres, aucune 
nouvelle. C'était bien fini. Elle ne devait 
plus compter sur Richard. 

Alors, il lui fallut songer à organiser 
sa vie, désormais. Elle ne devait compter 
sur personne au monde. Elle était 
seule, seule irrémédiablement. Et cette 
idée lui rendit une énergie factice. 

Du bon vin ! de la viande ! Et la cam-
pagne ! ! Il parlait à son aise, le méde-
cin !... Il fallait travailler à n'importe 
quoi, pour préparer la venue de l'enfant, 
économiser pour les jours où il serait 
malade !.. Il fallait mourir à la peine, 
pour le faire vivre ! 

Elle fit l'inventaire de ce qui lui restait: 
quelques meubles et du linge. Comme 
argent : deux cents francs, énviron... 

Elle n'irait pas loin avec cela. Du 
moins, cela lui permettrait de chercher. 

Elle payait six cents francs de loyer, 
pour deux pièces et la cuisine. C'était 
trop, maïs le trimestre était commencé. 
Comme on était en été, il lui faudrait peu 
de chose pour le ménage. Elle économi-
serait le chauffage, la lumière. Ah ! si elle 
pouvait conserver pour plus tard ces 
deux cents francs !... 

Quel genre de travail trouver? 
Elle se mit en quête, dès le premier 

jour. Elle allait au hasard, dans les rues, 
s'offrant dans lès magasins, rebutée 
partout. 

— Quelles sont vos références? 
Que savez-vous faire? D'où sortez-vous? 
Vous n'avez jamais travaillé? Avez-vous, 

*Voir le numéro 219. 

du moins, des recommandations? Non?... 
Adressez-vous ailleurs... Plus tard, peut-
être, nous pourrons vous être utile... Nous 
prenons note de votre demande... Laissez-
nous toujours votre adresse. 

Voilà ce qu'elle obtenait. 
On lui indiqua des bureaux de pla-

cement. Elle s'y adressa. On lui fit 

âme en détresse, — les petites ouvrières 
qu'elle croisait le long du chemin et qui 
se rendaient à l'atelier, fleuristes, bro-
deuses, couturières, blanchisseuses, com-
positrices, employées de magasin, lin-
gères, modistes, appartenant à ces mille 
métiers de la grande ville industrieuse et 
dévorante. 

1 LE SECRET DE GERMAINE. — Les deux jeunes filles arrivaient près du blessé. I 
V t 
déposer quelque argent et on la pria 
d'attendre. 

Quinze jours se passèrent en inutiles 
démarches. 

Un bureau de la rue Montmartre lui 
envoya deux adresses d'emplois vacants. 
Elle crut être arrivée au terme de ses 
inquiétudes. 

Elle se rendit aux adresses indiquées ; 
elle en revint écœurée ; il y avait deux 
emplois vacants de caissières dans des 
brasseries de femmes, l'une au quartier 
Latin l'autre dans les parages de la place 
de la République. 

Elle comprit vite ce qu'on eût exigé 
d'elle. 

Elle eût voulu donner des leçons de 
piano ou de dessin, mais ces leçons ne 
s'obtiennent qu'après des succès de 
salon, ou par des relations de famille. 

Cela l'eût sauvée, pourtant. Elle fit 
faire des cartes et les lança. Réussirait-
elle à vivre en attendant? 

Elle faisait un cruel apprentissage de 
l'existence de la femme pauvre, et dans 
ses courses matinales à travers Paris 
affairé, grouillant de travailleurs, que 
de fois elle enviait, — de toute sa pauvre 

Sa grossesse était pénible. Ces courses 
interminables l'exténuaient. 

La pendule était repartie pour le Mont-
de-Piétê ; déjà, aussi, presque tout le 
beaulinge qui venait du cher trousseau de 
jeune fille ; les reconnaissances étaient 
vendues. 

La misère, hideuse, s'avançait, len-
tement, sans remède... 

Un matin, autour des Halles, Liette 
vit des marchandes de fleurs qui traî-
naient leurs éventaires chargés de bou-
quets. 

Elle les considérait avec envie. C'eût 
été l'existence pour elle, si elle avait pu, 
mais c'était lourd à traîner, cette petite 
voiture sans doute. 

— Voulez-vous me permettre de vous 
aider? dit-elle à une vieille qui semblait 
fatiguée. 

— Mais oui, ma belle, autant qu'il 
vous plaira... 

Elle poussa, s'arc-boutant des pieds 
sur les pavés, mais elle s'arrêta essoufflée, 
après quelques pas. 

— C'est trop fort pour vous, ma petite, 
vous n'avez pas des mains à manier ces 
fardeaux-là !... 

Il fallait chercher autre chose, un ou-
vrage sédentaire. Elle finit par le trouver, 
chez une entrepreneuse de lingerie qui 
confectionnait des peignoirs et des cami-
soles pour certains grands magasins. 
L'entrepreneuse, madame Jasmin, trai-
tait à forfait et recevait soixante cen-
times de façon par pièce. Elle les dis-
tribuait à des ouvrières auquelles elle 
les payait, tantôt quarante, tantôt cin-
quante centimes. Ces peignoirs n'exigent 
pas beaucoup d'habileté et se vendent 
dans le commerce, ainsi que les cami-
soles, 2 fr. 50 ou 2 fr. 75. 

Mme Jasmin remit un paquet à 
Liette en lui disant : 

— Vous pouvez facilement en coudre 
deux dans votre journée. 

Et elle lui offrit quarante centimes, 
avec promesse de l'augmenter si l'ou-
vrage était propre. 

Liette gagnerait donc seize sous par 
jour. 

Elle essaya. Du matin au soir, elle 
s'acharnait au rude labeur, le dos courbé, 
la poitrine rentrée. Elle avait tant couru, 
en ces derniers temps, qu'elle s'estimait 
heureuse. C'est pour ses pareilles, pau-
vres femmes, qu'a été écrite la célèbre 
chanson anglaise : 

« Une femme est assise, couverte de 
» haillons. Ses paupières sont rouges et 
» gonflées, ses doigts sont las et usés. 
» Avec une hâte fiévreuse elle pousse son 
» aiguille, elle tire son fil et, sans relâche, 
» d'une voix aigre et gémissante, elle 
» chante : 

» Pique, pique, pique, mon aiguille... 
» Quand le coq chante au loin, et pique, 
» pique, pique encore quand les étoiles 
» brillent à travers ton toit disjoint... 
» Pique, pique, pique, jusqu'à ce que ton 
» cerveau flotte dans le vertige, jusqu'à 
» ce que tes yeux soient brûlants et 
» troublés... Pique, pique, pique, jusqu'à 
» ce que tu tombes endormie sur tes bou-
» tons et que tu achèves de les coudre en 
» rêve !... 

» Oh ! une heure seulement, rien qu'une 
» heure de repos !... Trêve un instant, non 
» pour goûter les douceurs bénies de 
» l'amour et de l'espérance, mais pour 
» me laisser aller à ma douleur ! Pleurer 
» un peu soulagerait tant mon cœur... 

» Pique, pique, pique, mon aiguille ! 
» ma tâche ne s'achèvera jamais... Pique, 
» pique, pique dans la pauvreté, dans la 
» faim, dans la fange ! !... (1) ». 

Elle avait réussi à payer son terme avec 
le dernier argent laissé par Richard. Il 
fallait déménager. 

Rue de la Parcheminerie, dans une 
immense maison, elle trouva une pièce 
unique avec cheminée, tout au fond 
d'une cour étroite, humide, sorte de puits 
obscur et puant : nid de fièvres typhoïdes, 
nid de misères, nid de tristesses. Après 
plusieurs cours et plusieurs corridors, 
elle rencontrait sa porte, mal percée, 
si basse qu'elle était obligée de se courber 
pour entrer. Une étroite fenêtre prenait 
jour sur la cour, au rez-de-chaussée. 
Et quel jour ! 

La location de ce taudis lui coûtait 
cent soixante francs par an, soit qua-
rante-cinq centimes par jour, qu'elle 
devait retrancher des seize sous de son 
gain journalier. Il est vrai qu'elle était 
devenue plus habile, à force de coudre, 
et dans ses douze ou quinze heures 
d'acharné travail, elle réussissait à faire 
deux peignoirs et demi, souvent trois, 
ce qui faisait monter ses journées à 
vingt sous. Il lui restait donc environ 
onze sous pour vivre !... 

Et elle n'avait plus aucune avance ! 
Du matin au soir, la lampe était 

allumée, en ce trou infect. Elle finit, dans 
les journées où il ne pleuvait pas, par 
aller s'installer près de la porte afin de 
voir plus clair. Et ce fut là qu'elle 

( 1 ) The song of the shirt. 
Chemise. 

La chanson de la 



travailla, la taille affaissée, pliée en deux, 
sous l'œil indifférent des locataires en 
guenilles qui grouillaient dans cette sorte' 
de cité. 

Elle s'y fit-un ami pourtant. 
PrôSHd'ellej quelquefois le matin, lors-

qu'il sortait, le soir lorsqu'il rentrait, 
s'arrêtait un gamin qu'elle avait entendu 
appeler Chariot. 

Il n'avait guère que trois ou quatre 
ans, mais sa mine éveillée, son air déluré, 
ses yeux pétillants et noirs, indiquaient 
la vivacité de son intelligence. Il était 
vêtu de chiffons en loques, reste de tapis, 
de morceaux de drap, de linges usés, 
ramassés dans les ruisseaux et qui lais-
saient voir par places, aux" jambes, aux 
épaules, sa pauvre chair rougie par les 
pluies, les froids ou les soleils. C'était 
un enfant du pavé parisien, que ce 
petit Chariot ; fils d'un ouvrier plumas-
sier dont la femme faisait des ménages, 
il avait perdu sa mère trois jours après 
sa naissance et le père s'était suicidé, 
sixmois après, pour échapper à la maladie 
et à la misère. Une voisine, qui avait 
quelques rentes viagères, recueillit le 
marmot et continua de le nourrir au 
biberon, mais elle mourut aussi. Chariot 
avait passé de main en main, dans ce 
quartier, jusqu'à deux ans et demi. 
A cet âge il avait été recueilli par une 
femme qui habitait la maison de la rue 
de la Parcheminerie, la Berlaude, la-
quelle possédait déjà cinq ou six bam-
bins de la même espèce, adoptés de la 
même façon, et dont.elle tirait profit en 
les louant à des mendiants et men-
diantes du quartier qui s'en servaient 
pour, exciter la pitié publique. 

La Berlaude était une hideuse créa-
ture, haute et sèche, dont le visage 
blafard était tailladé de petite vérole. 
Plus de sourcils, plus de cils. Ses yeux 
méchants, petits et ronds brillaient, 
bordés de rouge, et trahissaient un 
cœur qui n'était plus guère accessible 
à la tendresse. 

Berlaud était chiffonnier, dormait 
ou se grisait le jour, vagabondait la nuit. 
Dominé par sa femme. Méchant comme 
elle. 

Chariot était ramené le soir par les 
.mendiants jusqu'à la maison et la 
Berlaude recevait le prix de la journée : 
l'enfant, avec sa gentille figure, rappor-
tait gros à ces misérables et la Berlaude 
le louait cher. 

Le petit s'était vite habitué à trouver 
Liette à sa place, sous le porche, près de 
la rue, avec une chaise pour elle et 
devant elle une chaise pour sa lingerie. 
.11 la regardait, restait longtemps en con-
templation, comme amusé par le spec-
tacle de l'aiguille incessamment volti-
geante. 

Et il souriait, lui, pauvre petit, à elle, 
pauvre femme. •> 

— C'est drôle, dit-il un jour, s'enhar-
dissant, jenevous avais jamais vue, moi... 
dans la casbah... 

— J'y suis depuis peu de temps. 
Un soir, comme il la regardait ainsi, 

elle posa un instant son aiguille ; elle 
était terriblement fatiguée par ce travail 
inaccoutumé, par cette vie, par le 
manque d'air, par tout. Et sa grossesse 
qui avançait devenait lourde. 

— Tu m'aimes donc un peu ? dit-
elle. 

-—• Je ne sais pas. Qu'est-ce que c'est 
que ça, aimer? 

— Aimer, mon enfant, c'est te re-
garder avec des yeux bien doux, c'est 
te caresser, c'est te dire de bonnes 
paroles, c'est te consoler quand tu pleu-
res... c'est t'endormir et veiller sur ton 
sommeil ; aimer, c'est t'embrasser, mon 
pauvre enfant... 

— Embrasser? dit-il. Je ne sais pas 
non plus ce que c'est ! !... 

Elle tressaillit. Cet enfant ne con-
connaissait pas les baisers. Si misérable 
qu'elle fût, il y avait donc, au-dessous 
d'elle, de plus misérables encore? 

Elle lui prend les mains, qu'il retire 
d'abord, parce qu'il a peur, mais il finit 
par se laisser faire. 

Elle le force à s'approcher. Elle penche 
cette tête peureuse, comme effarouchée, 
et sur ce front d'enfant, si pur, sous 
l'embroussaillement des cheveux noirs, 
elle met un long baiser maternel. 

Il a tremblé soudain, sous l'effleure-
ment de ces lèvres. 

Des larmes mouillent ses yeux, et pour-
tant il sourit. 

Et il dit-gentiment, tendant toujours 
le front : 

Oh ! mac ame, encore une fois, 
encore une fois !... 

Caarlot ne devait jamais 
vie tout entière, 
encore bien ému quand 

rez-de-chaussée, 
et de son logement elle 

causant avec la 

Ce baiser 
l'oublier, en sa 

Et il en était 
survint la Berlaude. 

Elle demeurait au 
comme Liette, 
apercevait Chèrlot 
jeune femme. 

Elle accourut!, lança à Liette une in-
jure et prit le petit brutalement ; il tré-
bucha, roula, se releva, et elle le traîna 
jusqu'au fond de la cour, à bout de bras. 
Elle le poussa devant elle et referma la 
porte. 

La nuit descjendâit, mettant Un peu 
plus de ténèbrîs dans la sombre mai-
son. Liette plia son ouvrage. Il ne fai-
sait plus assez clair pour travailler. Elle 
rentra. 

En passant dans le couloir, elle crut 
entendre des gémissements qui par-
taient du logement de la Berlaude. 

Elle écouta. Plus rien. Elle s'éloigna 
et s'arrêta encore. Les gémissements 
avaient recommencé. 

Et il lui semblait reconnaître la gen 
tille voix de Chariot. Est-ce que la mé 
gère le battrait ? Pourquoi? Quelle faute 
avait-il commise de causer avec elle? 

La porte fermée, la Berlaude s'est 
précipitée sur le peti t, et ses rudes poings, 
forts comme ceux d'un homme, s'abat-
taient sur sa te te, sur son pauvre corps 
où cela résonnait lamentablement. 

il ne dit rien. Il savait, 
que crier ne faisait 
furie. Mais bientôt, 

ait jeté par terre et tré-
avec rage, il appela au 

Tout d'abord 
par expérience 
qu'exciter cett 
comme elle l'av 
pignait sur lui 
secours. 

■—''Chante, çja t'apprendra à faire du 
sentiment... Chante, chante ! 

Il faisait très noir dans le taudis où 
se passait Cett 3 scène, hélas ! si com-
mune en certains bas-fonds parisiens. 
Dans un coin, des os et des chiffons 
étaient rangés en tas et sur les chiffons 
et les os grouillaient deux corps d'en-
fants déguenillés. 

L'un d'eux s 3 souleva et se précipita 
sur la Berlaude. C'était un petit, nommé 
Criquet, plus âgé que Chariot de trois 
ou quatre ans, maigrelet, chétif, aux 
yeux bleus, brûlés de fièvre. Orphelin 
comme Chariot, recueilli comme Chariot 
par la Berlaudî, et employé par elle à 
mendier. 

-—• Mais vous allez le tuer, ce petit, 
la Vioque. 

— Toi, mêle-
avorton... 

Et elle l'envoya rouler au milieu de 
la chambre. Cliquet se releva, se pré-
cipita sur elle de nouveau, essayant de 
toute la vigueur de ses frêles bras d'écar-
ter la mégère eu corps brisé de Chariot 
qui râlait. 

— Non, vous ne le tuerez pas... vous 
ne le tuerez pas... la Vioque... 

Et comme la main de la Berlaude 
s'étendait vers lui et lui étreignart le 
cou à l'étrangler, il la mordit jusqu'au 
sang ! 

Elle le lâcha, oubliant Chariot pour 
Criquet et courut vers ce dernier ; mais 
l'enfant était agile, glissait entre ses bras 
comme une couleuvre, lui jetait aux 
jambes les chaises qu'il rencontrait. Et 
la lutte se poursuivait ainsi, dans l'ombre 
sournoise et silencieuse. Chariot avait 
rampé jusqu'au tas de chiffons et là 
geignait, le pauvret, meurtri, et tout 
sanglant. 

toi de ce qui te regarde, 

Tout à coup 
hotte de son m| 
nier. Elle s'en 

sse un cri aigu et roule en 

la Berlaude avise sur la 
ari le crochet de chiffon-, 
empare ; Criquet est à 

sa portée ; elle lui en applique, au hasard, 
un coup terrible. 

L'enfant pou; 
se débattant. 

La pointe effet entrée dans le genou 
droit tout entière, et le coup a été si 
violent que la baguette s'est brisée !. 

La femme ricane, sa colère est tombée. 
Elle allume uni chandelle, plantée dans 
un os, sur la cheminée, et la lueur vacil-
lante éclaire la scène de ce court drame 
Berlaude, hideuse ; Chariot presque 
évanoui, près d'une fillette qui n'avait 
osé bouger, et au milieu, hurlant tou-
jours, Criquet. 

Le lendemaii, Liette travaillait dans 
la cour, mais à l'heure habituelle où 
Chariot s'en allait avec les mendiants 
vagabonder dans les quartiers riches, elle 
ne vit sortir personne. 

Quand elle rentra chez- elle, à midi, 

pour prendre son déjeuner, — une tasse 
de lait avec un peu de pain, — elle écouta 
penchée contre la porte de la Berlaude 
qu'elle venait de voir partir. 

De sourdes plaintes sortaient de là, 
étouffées par l'épouvante. 

Elle voulut ouvrir. La porte était 
fermée. Elle frappa, mais personne ne 
répondit et les plaintes cessèrent. 

Deux ou trois jours après, Liette 
tomba malade. Elle s'était surmenée. 
Elle n'en pouvait plus. Ses doigts, étaient 
comme morts et dans l'impossibilité do 
tenir l'aiguille. Elle écrivit à Mme Jas-
min d'envoyer chercher l'ouvrage ter-
miné, mais on ne lui en donna pas 
d'autre. 

Un mois s'écoula ainsi. Il n'y avait 
plus d'argent. On lui conseilla de 
s'adresser au bureau de bienfaisance... 

Elle y courut, la rougeur de la honte 
sur le front. C'était la première fois 
qu'elle mendiait. Elle exposa sa situa-
tion. Un employé, pris de pitié, l'accom-
pagna rue de la Parcheminerie, vérifia 
ses dires, lui remit dix francs. 

Elle vécut encore quelques jours avec 
cela, puis elle se rendit à la mairie dans 
l'espoir qu'on la secourrait encore. On 
lui remit trois francs. 

En rentrant, elle se croisa dans la cour 
avec la Berlaude/ qui se mit à rire. 
Juliette ne comprenait pas pourquoi. 

Il pleuvait. C'était par une froide 
soirée de novembre. La pauvre femme 
était mouillée et transie. Elle grelottait. 
Ce n'était pas beau, son chez elle. Et 
pourtant elle aspirait après le repos de 
son lit. Le terme de sa grossesse appro-
chait. 

Devant sa porte elle s'arrêta, mit la 
clef dans la serrure. Mais là porte s'ouvrit 
et un homme se présenta, l'air honnête, 
le visage encadré d'une forte barbe noire. 
Derrière lui, une femme balayait, et 
cinq enfants, assis par terre, mangeaient 
des croûtons de pain, — sept personnes 
dans une chambre qui était trop étroite 
pour Liette toute seule ! 

— Qu'y a-t-il pour votre service? fit 
poliment l'homme. 

— Mais, monsieur, dit Liette sur-
prise, vous êtes,chez moi... 

— Chez vous? ah ! c'est vous qui 
êtes l'ancienne locataire? 

— Mais j'habite toujours cette 
chambre... mes meubles... 

— Ma pauvre petite, vos meubles 
sont dans la cour. Il paraît que vous 
redeviez un mois au proprio. Alors il 
vous a expulsée... y en a des-durs, allez ! 
des proprios... 

— Expulsée ! dit-elle, comprenant à 
peine. Expulsée ! mon Dieu, où vais-je 
aller dormir? 

■—■ Sûrement ce n'est pas gai. 
En trébuchant Liette regagna la cour. 

L'homme n'a pas menti. Les meubles, 
c'est-à-dire son lit et une chaise, sont 
empilés près de l'escalier Nord de la cour. 
Elle s'assied sur une paillasse et elle 
pleure, doucement, longuement, le 
visage caché dans les deux mains. 

La pluie tombe toujours, fine, serrée, 
glacée. 

—■ Mon Dieu ! mon Dieu ! murmure 
Liette qui sanglote. 

Elle ne peut pourtant pas rester là. 
Demain elle viendra chercher ses meubles 
Elle sort. Elle trouvera bien un garni 
pour se coucher, mais demain?... De-
main?... Elle voudrait conserver les 
trois francs du bureau de bienfaisance. 
Comment faire?... 

Elle a entendu parler des asiles de 
nuit. En est-elle réduite, là? Oui, il le faut 
bien... Manger un peu, puis dormir dans 
un endroit chaud... Demain elle verra... 
Il fait si froid... Cette pluie incessante... 
le ciel bas et lourd... le vent qui souffle 
en rafales... que tout cela est triste... 

Rue Saint-Jacques, pas très loin, il y 
a un asile pour les femmes. Elle s'y 
traîne, y arrive demi-morte de fatigue 
et de fièvre. Elle sonne. Onne répond pas. 
Elle sonne de nouveau encore. Un em-
ployé entr'ouvre la porte. 

— On ne reçoit plus . personne après 
neuf heures. 

La porte se referme. 
Alors, elle se laisse tomber sur le 

trottoir. Sous la pluie glacée, une cha-
leur l'envahit. Elle ferme les yeux, 
pousse un soupireteroit qu'elle s'endort... 
Elle est évanouie. 

Deux gardiens de la paix l'aperçurent 
et s'approchèrent lentement. 

Ils la relevèrent. Elle revenait à la 
connaissance. Ses dents claquaient. Elle 

eut peur des hommes noirs qui la sou-
tenaient et qui pourtant y mettaient de 
la douceur, presque de la pitié. 

— Je n'ai rien fait, dit-elle, je vous 
assure que je n'ai rien fait. 

-— Vous n'avez donc pas de domicile? 
— On m'a expulsée ce soir... Mes 

meubles sont dans la cour... J'ai bien 
froid... et je suis enceinte... Je vou-
drais me réchauffer un peu... 

— Pouvez-vous marcher? 
Elle essaya, mais fléchit sur ses jambes. 
— Nous allons vous aider. 
— Où me conduisez-vous? 
— Au poste. 
— Au poste ! comme les assassins ! 

comme les voleurs ! 
— Nous ne pouvons pas vous laisser 

coucher dans la rue. Par ce temps-là, 
demain vous seriez morte. 

Elle se laissa emmener. Elle n'avait 
plus d'énergie. Du reste, quand elle fut 
au bureau de police du Panthéon, dans 
la grande salle surchauffée par un poêle 
énorme, flamboyant, elle fut prise tout 
de suite par la chaleur lourde. 

Le brigadier ne la mit pas au violon. 
Elle eut la permission de passer la nuit 
sur un banc, où^elle s'endormit tout de 
suite, la tête contre le mur. 

Deux filles, ramassées ivres dans une 
bataille, chantaient aussi des chansons 
obscènes, au violon, en faisant un bruit 
d'enfer. 

Elle finit par ne plus rien entendre 
de tout cela et ne se réveilla que le 
matin assez tard. 

Un officier de paix causait avec le bri-
gadier en la regardant. Elle n'entendait 
pas ce qu'ils, disaient. L'officier s'ap-
procha : 

— Vous n'avez aucune ressource? 
Vous ne travaillez pas. 

Elle expliqua ce qui lui était arrivé. 
— Vous êtes-vous adressée à l'Assis-

tance publique? 
— Non, pas encore, excepté aux bu-

reaux de bienfaisance. 
— Allez donc avenue Victoria. Vous 

recevrez un secours. 
Elle remercia, sortit. Avenue Victoria, 

elle reçut trente francs. Elle revint alors 
rue de la Parcheminerie, paya son pro-
priétaire^ On lui trouva un taudis plus 
noir, plus étroit, plus sinistre encore que 
celui d'où on l'avait expulsée, et deux 
ouvriers de la maison, pour quelques 
sous, rentrèrent ses meubles. 

A l'Assistance, on avait pris son nom 
et son adresse. Une femme vint la visiter 
le lendemain, lui dit de bonnes paroles. 
En même temps, d'une maison de secours 
de la rue Saint-André-des-Arts, elle re-
cevait des vêtements plus chauds. 
C'était de la pitié administrative, mais 
enfin c'était de là pitié. Était-ce donc 
la fin de ses misères? 

Elle arrivait au dernier mois de sa 
grossesse. Il fallait bien qu'elle se ré-
signât à accoucher dans un hôpital. Là, 
on la garderait jusqu'à ce qu'elle fût 
rétablie et en état de travailler,.— elle 
se l'imaginait du moins, — et de nourrir 
l'enfant innocent qui allait naître d'elle... 

Elle fit sa demande à l'Assistance... 
Elle attendit vainement pendant plus 
de quinze jours... Il n'y avait de place 
ni chez les sages-femmes administra-
tives ni dans les hôpitaux... Enfin, le 
seizième jour, on lui dit de se présenter, 
non point à la Maternité dont les vingt-
cinq lits étaient occupés, mais à la Cli-
nique d'accouchement de la rue d'Assas. 

Là, elle fut reçue par l'interne de 
service. 

Il était temps. Elle s'y trouvait à 
peine depuis deux heures qu'elle était 
prise des premiers symptômes. 

. Dans la journée, elle accoucha... 
La Clinique, comme la Maternité, est 

établie surtout au point de vue de ren-
seignement. A la Maternité, ce sont les 
élèves sages-femmes qui s'instruisent. 
A la Clinique, elles alternent avec les 
étudiants. 

Autour de son lit, des hommes étaient 
là, jeunes qui écoutaient un médecin. Et 
tous ils regardaient son pauvre corps que 
tordaient les tortures de la maternité !... 
Tout d'abord, elle n'avait pas voulu ! 
Elle s'était révoltée !... 

— Des femmes ! des femmes ! avait-
elle dit. 

(La suite au prochain numéro.) 
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ENFANTS~CARBONISÉS. — Pendant l'absence de sa 
mère, une fillette de trois ans, demeurée seule avec sa petite 
sœur'de trois mois, couchée dans son berceau, s'approcha 

de la petite couche tout en jouant avec des allumettes. Les 
rideaux du berceau s'enflammèrent et communiquèrent le 
îeu aux vêtements de la fillette. Les deux enîants furent 
carbonisées. TOURCOING. 

MYSTÉRIEUSE AGRESSION. — Vers minuit et demi, 
des passants trouvaient, gisant sur un trottoir, un individu 
paraissant être un ouvrier. Ils le ranimèrent et le condui-
sirent au poste de police. Là, le blessé déclara qu'il avait 
été attaqué sans motif par un inconnu qui, après l'avoir 
renversé, l'avait assommé à coups de talons. 

ROUBAIX. 

TERRIBLE ACCIDENT. — Sur la route de Saint-Michel, 
une auto filait, se dirigeant vers Saint-Fol. Au milieu de la 
chaussée marchait une femme de 80 ans tenant par la 
main un jeune enfant. La pauvre femme qui était sourde 
n'entendit pas les appels, de la sirène et tous deux furent 
renversés. L'octogénairé est morte. L'état de l'enfant, 
qui a cinq ans, est désespéré. ARRAS. 

LES ALLEMANDS RIDICULES 

L'habit tout reluisant d'or, une épée au côté 
et le pantalon galonné de rouge, le consul de 
Russie à Mannheim,un grand industriel badois, 
M. von Zur Muehien, se rendit, coiffé d'un cha-
peau haut de forme, à la légation de Russie 
à Carlsruhe, où le ministre, le comte Brevern 
de la Gardie, donnait un déjeuner en l'honneur 
du troisième centenaire de la maison Roma-
noff. 

La police badoise, soupçonnant un coup à la 
Kcepenick, l'arrêta, à la sortie de la gare, 

| l'homme en pardessus noir avec pantalon galon-
né de rouge lui ayant paru suspect. Mais ici, 
l'affaire se corse: M. von Zur Muehien, conduit 
au poste, décline avec une discrète fierté sa 
qualité de consul ; on le fourra au bloc et il y 
passa quelques heures pendant que déjeunaient 
ses collègues. 

LE THEATRE EN PRISON 

Le correspondant à New-York du Daily 
News annonce que Mme Sarah Bernhardt a 
donné une représentation devant 1 902 pen-
sionnaires de la prison de San-Quentin, en 
Californie. 

La pièce, Une nuit de Noël, a fait les délices 
des spectateurs. Au premier rang, six assas-
sins ont ri et pleuré tour à tour. 

Dans la salle, des notoriétés du crime, entre 
autres les frères Macnamara, les dynamiteurs, 
ont applaudi la grande tragédienne qui avait 
été accuillie aux accents de la Marseillaise, 
jouée par l'harmonie de la prison. 

Après la représentation, l'un des détenus est 
monté sur la scène, et saluant Mme Sarah 
Bernhardt, l'a remerciée en ces mots : , 

Aujourd'hui, et pour une heure, les murs 
& pierre se sont évanouis et votre grand art 
«o«s a rendu la liberté. Nos cœurs sont émus et 
nous vous prions de croire ù notre gratitude. 

MEMENTO DE LA COUR D'ASSISES 

L'ÉGORGEUR DÊ VIEILLARDS..— C'est un 
drame horrible que celui que les jurés de la 
Sarthe viennent de juger. 

Le 1« janvier 1912 au soir, deux octogé-
naires, les époux Aubert, étaient assis au coin 
de leur feu, dans'leur maisonnette, près du 
bourg de Sarcé, quand un domestique de ferme 
des environs, Edmond Lambert, entra et 
souhaita la bonne année aux deux vieillards, 
qui répondirent poliment à- ses souhaits. Le 
père Aubert ne manqua pas d'offrir la goutte, 
mais cela pourtant parut insuffisant à Lambert. 
Dès que la vieille mère Aubert fut passée dans 
la chambre voisine pour se coucher, il demanda 
de l'argent. Le père Aubert répondit qu'il 
n'en avait pas, et aussitôt Lambert se montra 
si menaçant que le/vieillard passa dans la cham-
bre et prit une serpe pour se défendre. Il n'en 
eut pas le temps, car Lambert se précipita 
sur le bonhomme et, de dix-sept coups de cou-
teau, le mit à mort. La mère Aubert, impotente, 
avait assisté, effrayée, à ce drame ; elle criait 
affolée. Lambert se jeta sur elle sauvagement 
et la tua à son tour, puis il fouilla les meubles, 
vida les poches de ses victimes et s'enfuit 
avec 30 francs pour aller finir la nuit au 
bal. 

Lambert fut arrêté quelques jours plus 
tard à Angers ; il avoua son atroce forfait, 
mais essaya de se faire passer pour fou. 

Une première fois, le médecin légiste de 
La Flèche, le docteur Buquin, déclara que 
Lambert était responsable, et ce dernier com-
parut dans ces conditions devant la cour d'as-
sises de la Sarthe, en septembre 1912. Un in-
cident provoqué par cette question de respon-
sabilité eutpour conséquence le renvoi de l'af-
faire. Lambert fut examiné par trois médecins 
aliénistes. Ceux-ci concluent aujourd'hui à la 
responsabilité atténuée de Lambert ; mais le 
docteur Buquin maintient au contraire que 
la responsabilité de l'accusé, qui avait déjà 
été affirmée au premier procès, est entière. 
M. Lajus, procureur de la République, s'ap-
puyant sur ces dernières conclusions, a requis 
contre Lambert la peine capitale. M. Simon, 
du barreau du Mans, a au contraire sollicité 
pour son client les circonstances atténuantes. 
Finalement, la thèse de la responsabilité 
absolue l'emporte, etle jury rapporte un verdict 
affirmatif sur toutes les questions et muet sur les 
circonstances atténuantes. 

La cour, en conséquence, condamne Lam-
bert à .la peine de mort. 

LA FIN D'UNE IDYLLE. — La cour d'as-
sises de la Seine a jugé un crime que l'alcoo-
lisme seul peut expliquer. 

L'accusé, Joseph-Sébastien Ravonneâux. 
cinquante-cinq ans, marchand des quatre-
saisons, après avoir servi aux chasseurs à 
pied, est resté vingt et un ans employé à la 
Compagnie du gaz. Une condamnation pour 
coups à huit mois de prison avec sursis charge 
seule son casier judiciaire. L'accusation n'al-
lègue rien contre sa probité. Cet homme ce-
pendant est un meurtrier. 

Le 10 novembre 1912, son amie, la femme 
Malvoux et lui eurent ûne fantaisie champêtre. 
Ils déjeunèrent dans une guinguette de Ro-
mainville. Ils en sortirent, dit l'aubergiste, 
« comme des amoureux». On les vit se diriger 
vers un endroit nommé, «le Troa-Tassart». 
Le soir, le cadavre de la femme, étranglée et 
suffoquée à la lois, était découvert sur le talus 
des fortifications. 

Que s'était-il passé? 
Si l'on en croit l'accusé, dont la sincérité 

s'affirme en un flots de larmes, la femme Mal-
voux aurait voulu pousser l'idylle jusqu'au 
bout... Lui, avait cinquante-cinq ans... 

— Elle me dit : 
— Tu me dégoûtes 1 Tu es. décidément 

trop vieux ! J'en prendrai un plus jeune !... 
Alors, serrant le cou d'une main, obturant 

la bouche de l'autre, Ravonneâux, fou de co-
lère, tua. 

Toujours sensé, M. le président Couinaud 
observe : 

— Ce n'est pas une raison parce que l'on a eu 
une défaillance pour, commettre un meurtre !... 

A l'audience, Ravonneâux semble attacher 
une grande importance aux scènes de ménage 
et aux violences de sa compagne. Lui-même 
n'était point commode ! -

— Lorsqu'il avait bu, dit un témoin, ses 
yeux jetaient des flammes... Il ri'aurait pas 
fait bon le contrarier dans ces moments-là... 

M. l'avocat général Rome a soutenu l'ac-
cusation et M. Marcel Petit a plaidé « le crime 
passionnel ». 

Reconnu coupable avec circonstances atté-
nuantes, Ravonneâux est condamné à six ans 
de réclusion. 
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DANS UNE OUBLIETTE. — Accompagné de son 
commis-greffier, un juge de paix apposait les scellés dans 
une maison du village de Boismont. Le magistrat ayant mis 

A LA RECHERCHE 
DES POISSONS ROUGES 

Si les promesses de récompense à ceux qui 
ramènent chiens ou chats perdus ne sont pas 
rares ici, on n'avait jamais, jusqu'à présent, 
offert de prime à la personne qui retrouverait 
des poissons égarés. C'est cependant ce que 
vient de faire un habitant de Teddington, 
petite ville située sur la Tamise, aux environs 
de Londres. Par voie d'affiches imprimées et 
d'insertions dans les journaux, il promet une 
prime de 60 francs à qui lui rapportera vivant 
l'un des deux poissons rouges, de race japo-
naise extrêmement rare, qui, à la faveur d'une 
crue récente qui avait envahi le jardin et la 
pièce d'eau du collectionneur, prirent leur 
liberté. 

ENSEVELI SOUS LA NEIGE 

Dimanche, vers 7 heures du soir, le domes-
tiqué d'un fermier de Lavalette (Haute-Loire) 
s'était rendu à Borne, en compagnie d'un de 
ses camarades. 

Après de copieuses libations, il se mit en 
route pour regagner le domicile de son maître. 
Harassé de fatigue, il tomba et fut retrouvé 
le lendemain matin, vers dix heures, à demi ense-
veli sous la neige, par 20 degrés de froid. Le 
malheureux, qui était presque nu, fut trans-
porté sans connaissance à Lavalette. 

Un docteur, mandé en toute hâte, constata 
que l'infortuné domestique, qui portait de mul-
tiples contusions, avait été en partie gelé. Son 
état semble désespéré. 

UN ÉTRANGLEUR 

Le fait sensationnel est aujourd'hui en 
Allemagne : l'arrestation de Sternickel, dit 
l'Étrangleur, dont le nom seul suffisait à 
répandre la terreur dans les campagnes alle-
mandes. 

Il y a quelques jours, les époux Kalies et 
leur servante étaient assassinés à Ortwig, 
petit village de Prusse. On retrouvait leurs 
corps à demi calcinés sous les cendres d'une 
meule de paille à laquelle les bandits avaient 
mis le feu. L'autopsie démontra que les trois 
victimes de ce meurtre avaient été étranglées 
à l'aide d'une ficelle. 

Ces détails firent supposer que l'assassin 
n'était autre que le fameux Sternickel, dont 
on reconnaissait la « manière » habituelle. 

Sternickel fut bientôt arrêté. Après d'éner-
giques dénégations, il entra dans la voie des 
aveux et confessa avec le plus grand calme 
tous les crimes qu'il avait sur la conscience. 
C'est avec une sorte de vanité qu'il en fit le 
récit. Le triple assassinat de Plagwitz commis 
par Sternickel, il y a sept ans, fut raconté 
par le bandit avec une telle abondance de 
détails horribles, que même l'inspecteur de 

la Sûretés qui assistait à l'interrogatoire fut 
obligé de demander une suspension d'audience, 
afin de se remettre de son émotion. 

Sternickel était recherché par la police 
depuis 1889. Il avait été arrêté, il y a quelques 
années, mais il tua le gendarme qui l'emme-
nait et parvint à s'enfuir. 

Détail pittoresque : Sternickel avait récem-
ment déposé comme témoin dans une affaire 
de coups et blessures. 

UNE ARRESTATION SENSATIONNELLE 

Le président de la commission d'hygiène 
publique de Saint-Pétersbourg a été arrêté 
après une descente faite dans son domicile 
par le parquet. 

Le juge d'instruction, secondé par des 
fonctionnaires delà police^ a saisi tout l'argent 
et toutes les valeurs qui se trouvaient dans 
son appartement. 

Une forte caution a été offerte pour obtenir 
la mise en liberté du président, mais l'offre 
a été repouss'ée par le juge "d'instruction. 

Le président de la commission d'hygiène 
est inculpé de nombreux faux et détourne-
ments. 

QUATRE FEMMES POUR UN MARI 

Un comte italien, seul, peut se vanter 
d'avoir quatre femmes légitimes et bien 
vivantes, en Italie, où le divorce n'est pas 
entré dans le code, et où le polygamie est 
sévèrement punie. 

Ce noble Napolitain a obtenu l'annulaticm 
par les autorités civiles et religieuses des 
deux premiers mariages ; puis, afin de pouvoir 
divorcer d'avec sa troisième femme, il s'est 
fait naturaliser Hongrois, expédient très 
courant, et en attendant la sentence du tri-
bunal de Budapest, le comte savoure sa qua-
trième lune de miel dans ses propriétés d'Aquila 
avec une Génoise qu'il vient d'épouser en 
Ecosse. 

LE PORTEFEUILLE DE CRÉSUS 

le pied sur une trappe qui donnait dans la cave, cette trappe 
céda sous son poids et il fut précipité dans un puits profond 
de 12 mètres. On dut le retirer à l'aide de cordes. Le magis-
trat est grièvement blessé. LONGWY. 

CHUTE MORTELLE. — Son congé terminé, nn-gendarme 
se rendait à bicyclette à la gare pour y prendre le train et 
rejoindre sa brigade. A une descente rapide dans la forêt 
de Gruey, il ne fut plus maître de sa machine et tomba 
si malheureusement qu'il se fractura le crâne et ne tarda 
pas à succomber. BAINS-LïîS-BAINS. 

BLESSE PAR UN SANGLIER. — Dans les bois commu-
naux, les chasseurs d'Essarois poursuivaient un r.anglier. 
La bête furieuse et déjà blessée se jeta sur un des cbnsseurs, 
le renversa et le blessa grièvement à coupsde bratoir. Les 
autres chasseurs purent dégager leur eamarafte et tuer 
le sanglier. CHATILLON-SURrSEINE. 

LA VOLEE DE L'IVROGNE 

Où s'arrêtera la folle archéologique? La 
prétendue lettre de, Jésus-Christ " à Marie-
Madeleine qu'un escroc avait vendue à Chasles 
n'est rien en comparaison de l'objet d'anti-
quité qu'un professeur d'archéologie américain 
se propose de déterrer. 

Il fera prochainement pratiquer des fouilles 
sur l'emplacement de l'antique Sardis, pour y 
retrouver le portefeuille de Crésus, roi de 
Lydie, dont la richesse est devenue pro-
verbiale. 

Que l'antique souverain ait amassé des 
trésors, soit 1 mais qu'il ait eu un portefeuille 
avec agenda à la manière des financiers améri-
cains, voilà ce qu'aucun historien ne nous 
avait révélé 1 

Un terrassier, âgé de vingt ans, arpentait 
une rue voisine de la place d'Italie. 

Son maintien manquait d'assurance, et sa 
tenue, de correction. 

Il allait, zigzaguant, répétant à statiété 
cette phrase monotone autant qu'admira tive : 

—• J'suis t'y bu ! J'suis t'y bu 1 
Une bande de gamins ne tarda pas à en-

tourer le pochard, mais celui ci se fâciha et 
frappa violemment l'un des enfants. 

Un passant fit de sévères, mais justes 
représentations au terrasssier. Mal liai en 
prit : furieux, l'ivrogne s'élança sur lui, un 
couteau à la main. La foule s'amassa et une 
poursuite acharnée s'organisa. 

Avisant un fiacre qui passait, l'ivrogne sauta 
dedans ; mais le cocher, le fouet en bataille, le 
somma de déguerpir. Le terrassier bondit 
dans un auto-taxi. Le chauffeur, à son tour, 
prit la position classique d'un boxeur en 
expectative. Expulsé de toutes parts, l'ivrogne, 
à bout de souffle, se réfugia dans la cour d'un 
immeuble, proche, où la foule de ses poursui-
vants, le rejoignant, lui administra une de 
ces « volées » qui comptent dans la vie d'un 
domine. 

Arrêté et conduit, fort mal en point, au 
pot>te de police, de la rue de l'Étoile, le terrassier 
a été envoyé au Dépôt. 

POMPIERS EN HABIT NOIR 

Un^incendie a éclaté vers deux heures du 
matin dans un immeuble du centre de Saint-
Dié. Les pertes sont importantes; l'incendie 
avait pris naissance accidentellement dans 3e 
laboratoire. 

Au. moment où sonna le tocsin, un grand 
bal battait son plein à l'hôtel de ville. Les 
danseurs se précipitèrent au magasin des 
pompes cftîi est contigu, de sorte que les 
pompes et les échelles de sauvetage parvinrent 
très rapidement sur les lieux du sinistre.poussées 
par des jeunes gens en habit et des jeunes 
filles en toilette de soirée. 
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UN DRAME A L'ÉGLISE. — Une détonation jetait 
l'effroi, vers une heure de l'après-midi, parmi les quelques 
fidèles qui se trouvaient à l'église Saint-Laurent. En même 
temps,unjeunehomme correctement vêtu tombait inanimé ; 
il venait de tenter de se suicider d'un coup de revolver. Le 
projectile l'avait atteint un peu au-dessus du cœur. Le 
blessé fut transporté à l'hôpital Lariboisière où son état a 
été jugé des plus graves. 

Le motif de cet acte de désespoir n'est pas connu. Le blessé 
était un jeune homme très sérieux, menant une existence 
régulière et on ne lui connaissait aucune liaison. Il logeait 
dans une petite chambre, au sixième étage, depuis le mois 
de janvier dernier ; il n'avait pas de famille à Paris. 

PARIS. 

ROSSÉE PAR UNE RIVALE. — Après avoir dîné avec 
un rentier qu'élle avaitrencontré surlesgrands boulevards, 
une jeune domestique consentit à passer la nuit avec lui 
dans un hôtel de la rue des Poissonniers. Le lendemain 
matin, elle sortait au bras de son amant quand la femme de 
celui-ci, qui guettait auprès de la porte, sauta sur la pauvre 
fille, lui égratigna le visage, la renversa et la piétina de telle 
façon que la malheureuse dût être conduite à Lariboisière. 

PARIS. 

SOUS LE METRO. —Au moment où un train du Métropo-
litain entrait dans la station du Château-Rouge, un homme 
se jeta sous le convoi. Mais il avait mal calculé son élan et 
seul, son bras droit, fut sectionné. Le désespéré était un 
garçon de café qui, depuis quelques jours, se trouvait sans 
travail. PARIS. 

ATTENTAT MYSTÉRIEUX. — Un doreur, âgé de dix-
neuf ans, regagnait l'autre nuit sa demeure, rue des Haies, 
lorsqu'on passant rue de Lappe, il perçut une détonation 
et ressentit une vive douleur derrière l'oreille droite ; il se 
retourna et vit deux individus s'enfuir rapidement. 

Le doreur avait été blessé d'un coup de feu ; il alla se 
faire panser, à l'hôpital Saint-Antoine où on constata que 
le projectile n'avait fait qu'érafler assez profondément les 
chairs. 

Lé blessé croit qu'il a été victime d'une méprise. 
PARIS. 

UN TAXI PAIT PANACHE. — Boulevard Saint-Martin, 
un chauffeur, pour éviter un autobus, freina si violemment 
que sa voiture fit panache. A l'intérieur se trouvaient un 
capitaine de la marine hollandaise et un militaire de même 
nationalité. Tous deux furent blessés à la tête, ainsi que le 
chauffeur. PAKIS. 

SCÈNE DE MÉNAGE. — Au cours d'une, discussion 
avec son mari, conducteur de balayeuse, une femme entra 
dans une colère folle. Elle culbuta le lit, déchira les matelas, 
démolit les meubles et brisa la vaisselle. Une assiette lancée 
à travers la chambre, atteignit le mari à la tête et lui trancha 
l'artère temporale droite. Le blessé fut transporté à l'hôpital 
et la femme au dépôt. PARIS. 

UNE SURPRISE DÉSAGRÉABLE 
(Suite cl (in.) 

A ce moment, un, 
dans Fencadremen 

C'était le bottic 

Le commissaire 
au passage. 

—■ Enfin, consta 
bien fausse. 

— Excusez-moi 

? autre personne paraissait 
de la porte, 
de M. Durantin. 

Il tenait, lui ausfei, un billet à la main. 
Pardon, dît-il 

il est faux ! 
je vous rapporte ce billet, 

les cueillit tous les deux 

a-t-il,da liasse entière était 

dit M. Durantin aux deux 
hommes... J'ignoraik... je suis victime de je ne 
sais quelle erreur... Soyez tranquilles, vous ne 
perdrez rien... je vous dois à chacun mille 
francs, demain vous serez; payés. 

— Oui, nous allons éclaircir tout cela, dit le 
commissaire de police qui, décidément, tenait à 
cette phrase, et la plaçait toujours dans les cas 
embarrassants. 

Les deux fourni sseurs partis, le magistrat 
se tourna vers M. Durantin. 

—-Tout cela est fort grave, dit-il... D'un 
autre côté c'est aussi fort embrouillé... Je vais 
adresser mon rapport, au parquet... Jusqu'à 
ce qu'on ait pris une décision à votre égard, 
vous voudrez bien vous tenir à ma disposition. 

« Du reste, je vous en avertis, vous serez 
gardé à vue, n'essayez pas de fuir. » 

Je n'en ai point l'intention, dit M. Duran-
tin en-relevant la tête, 
chose, c'est d'arriver 
l'énigme. 

— Je vous y en] 
laisse auprès de vous un inspecteur de la sûreté, 
ajouta-t-il en désig 
accompagné... Il v 
et me répondra de] 

11 partit sur ces 
seul avec le policier. 

— Vovons, dit' celui-ci 

il y a un mystère 1 
de débrouiller ça à1 

— Si vous y arr 
naissance, déclara 

— 11 faut que v 

je ne demande qu'une 
à trouver le mot de 

gage dans votre intérêt... je 

nant >le policier qui l'avait 
DUS aidera dans votre tâche 
vous au besoin, 

mots, et M. Durantin resta 

qui commençait 
à douter de la culpabilité du brave bourgeois, 

— Mais j'ai tout dit au commissaire. 
Brusquement il 

avait complètement oublié : la porte de son 

a-dessous, nous allons tâcher 
nous deux. 

ïVez, comptez sur ma recon-
M. Durantin. 
bus me racontiez tout. 

se rappela un détail qu'il 

entr'ouverte ce matin-là, 
|r de l'avoir fermée la veille. 

: Durantin rentrait pour 

tranger aVec son- mari, elle 

chère amie, lui demanda 

cabinet trouvée 
alors qu'il était su 

justement Mm 
déjeuner. 

En voyant un 
allait s'éloigner.. 

— Dis-moi, ma 
M. Durantin faisant quelques pas vers elle, 
n'es-tu pas entrée dans mon cabinet, hier soir, 
après que j'en ai eu fermé la porte ? 

— Du tout, mo i ami. 
— Tu en es sûre '? 

. — Absolument sûre ! 
Elle s'en alla sur ces mots, et M. Durantin 

revint vers le policier. 
— Ah 1 ah ! dit celui-ci qui avait écouté, 

vous pensez don: que quelqu'un est entré 
dans votre cabinet à votre, insu ? 

— Oui, je croyais que . c'était ma femme 
et je ne m'en étais pas inquiété... mais il paraît 
que non. 

— Qui vous faisait supposer que c'était 
précisément Mme Durantin qui fût entrée ? 

:— J'avais trouvé par terre, au milieu de la 
pièce, une épingle à cheveux semblable à celle 
dont elle se sert. 

— Une épingle 
me la montrer ? 

— Je l'ai jetée 
elle n'y est plus. 

-— On l'aurait enlevée depuis votre départ... 
ce serait donc un familier de la maisen qui 
l'aurait perdue. 

-Le policier cherchait maintenant sur la 
cheminée. 

Il aperçut enfin l'épingle qui avait glissé 
sous la pendule. 

— La voici, dit-il. 
Il la considéra attentivement. 
— H y a des cheveux enroulés autour, fit-il 

remarquer... Mmp Durantin est blonde ? 
— Non, brune. 
— Cè sont des cheveux blonds qui sont 

après cette épinjgle. 
La porte du cabinet s'ouvrit et la femme de 

chambre passa la tête : 
— Monsieur est servi. 
Et elle se retiia. 

à cheveux... vous pouvez 

sur la cheminée... là... tiens, 

Si vous voulez déjeuner avec moi ?... 
proposa le bourg 

blonde,.. Qu'est 

a lori 

eois au policier. 
— Très volontiers... En voilà une belle 

ce ? 
—• Le femme de chambre de Mme Durantin. 

gtemps qu'elle est à votre — Il y 
service ? 

— Deux ans 
— Et vous êtès content d'elle ? 
— Mme Durantin en est enchantée... c'est 

une fille travailleuse, probe et sage avec cela... 
une perle 

— Peste ! une 
Le policier enveloppa soigneusement l'épingle 

dans du papier, la mit dans sa poché et se leva 
pour suivre M. Durantin qui le présenta à sa 
femme comme un ami. 

* Voir le numéro 219. 

perle, en effet ! 

Pendant le repas, le policier parut s'inté-
resser énormément à la nuance du chignon 
de la femme de chambre. 

Et, en sortant de table, il trouva le moyen 
de cueillir délicatement un cheveu qui était 
tombé sur le corsage de la soubrette. 

— Il n'y a pas d'erreur, se dit-il, ce sont les 
mêmes cheveux qui sont après l'épingle. 

De retour dans le cabinet avec M. Durantin, 
il questionna': 

— Ne serait-il pas facile à un familier de 
la maison de prendre dans votre poche la clef 
de votre coffre-fort ? 

— Pourquoi cette question ? s'étonna 
M. Durantin... D'abord, ma clef n'est jamais 
dans ma poche... je la mets ici; dans ce tiroir à 
secret, voyez : 

Il appuya sur un bouton. 
Le tiroir s'ouvrit. 
Et le policier aperçut la clef à côté d'une 

feuille de papier. 
— Et ça ? qu'est-ce que c'est ? 
— Le" chiffre de la combinaison... j'ai 

toujours peur de l'oublier... alors je l'écris. 
— Dites donc, il n'est pas bien malin le 

secret de votre tiroir... Il suffit de vous avoir 
vu faire une fois pour l'ouvrir à son tour. 

Le policier garda le silence pendant une 
dizaine de minutes... il réfléchissait. 

Brusquement il se tourna vers M. Durantin. 
— C'est ce matin, que vous avez trouvé 

votre porte ouverte ? 
— Ce matin, je vous l'ai dit. 
— Alors il n'y aurait pas longtemps que... 
— Que quoi ? 
— Rien, une idée qui me passe par la tête... 

on peut toujours vérifier... Savez-vous si la 
femme de chambre est sortie ce matin ? 

— Je ne crois pas... à moins que pendant 
l'absence de Mme Durantin... mais c'est peu 
probable, c'est une fille sérieuse qui n'a aucune 
connaissance... qu'une vieille tante. 

—• Très bien, où est sa chambre ? 
— Au sixième, numéro 10, je crois. 
— Vous permettez que j'y monte ? 
— Très volontiers, demandez-lui la clef... 

vous la trouverez chez ma femme. 
—- Merci, j'en fais mon affaire, ne vous 

dérangez pas. 
Et le policier sortit en grommelant : 
Plus souvent que je vais aller lui 

demander la permission... Heureusement que 
j'ai toujours dans ma poche quelques rossi-
gnols en cas d'événements... une serrure de 
chambre de bonne ça ne doit pas être bien 
compliqué à ouvrir. 

Le policier grimpa au sixième, trouva la 
porte de la chambre, l'ouvrit et entra. 

Dans un coin il vit une grande malle carrée. 
Il en fit sauter le couvercle et se mit à en 

inventorier le contenu. 
Il y avait là quelques effets de toilette qu'il 

écarta vivement. 
Il fouillait avec ardeur... le nez au vent, 

flairant la bonne piste. 
Il avait rejeté linge et vêtements hors de la 

malle... 
Au fond, il aperçut un paquet enveloppé 

d'un journal. 
LTne liasse de titres ! 
Les titres volés à M. Durantin, et remplacés 

par d'autres, frappés d'opposition ! 
Et, dans un coin de la malle, il trouva les 

vingt mille francs volés également à M. Duran-
tin et remplacés par de faux billets de banque. 

Puis, plus loin, un paquet de lettres adressées 
à la fille édifia le policier sur la fréquentation 
de cette perle de Fanny. 

Elles provenaient de son amant, un récidi-
viste dangereux, chef d'audacieux bandits, 
cambrioleurs et faux monnayeurs, qui écou-
laient ainsi les titres frappés d'oppositions 
et les billets qu'ils avaient fabriqués en les 
faisant substituer à d'autres de bon aloi. 

De cette façon, c'étaient d'innocents bourgeois 
qui se chargeaient inconsciemment d'écouler 
le produit de leurs faux et de leurs vols. 

Fanny devait le soir même retrouver son 
amant au rond-point des Champs-Élysées 
pour lui remettre le produit de son vol. 

Le policier s'empara des titres et des billets 
de banque, les remplaça par des feuilles de 
papier, refit les paquets, remit le linge par-
dessus, referma la malle et sortit. 

Le soir, accompagné d'un de ses collègues, 
il guettait la fille à la sortie de la maison, et 
la fila discrètement. 

Arrivés au lieu du rendez-vous, les deux 
policiers la virent s'arrêter et parler à un homme 
auquel elle remettait deux paquets qu'elle 
tenait précieusement dissimulés sous son 
paletot. 

Aussitôt, ils bondirent vers le couple, qui fut 
en un clin d'œil, mis dans l'impossibilité de 
fuir. 

Le lendemain, M. Durantin rentrait en pos-
session de son argent et de ses titres. 

Enfin, il respirait après ce cauchemar de 
vingt-quatre heures. 

Il récompensa généreusement le policier 
et conta à sa femme par quelles angoisses il 
venait de passer, lui, l'honnête homme, accusé 
d'être voleur et faussaire. 

M. HERSENT. 

1Û 

Les Faits-Dioers 
de ta Semaine 
(Suite et fin). 

TENTATIVE D'ASSASSINAT. — Seule, dans un appar-
tement, vivait une rentière. Cette dame se trouvait chez elle 
lorsqu'un individu, entré on ne sait comment, se jeta sur 
elle et tenta de l'étrangler. 

La victime se débattit énergiquement, appela ; des voisins 
accoururent. Le bandit tenta de fuir, mais il fut solidement 
retenu par un locataire qui, aidé d'autres personnes, le 
conduisit au commissariat de police. 

Interrogé par le commissaire de police, le malfaiteur 
déclara être garçon épicier, actuellement sans travail. Il 
ajouta que, sans ressources, il s'était introduit chez la 
victime, qu'il savait seule, dans l'intention de la dévaliser. 

ENGHIEN-LES-B AINS. 

UNE FEMME BRULEE VIVE. — S'étant endormie 
auprès de son lit, une lampe allumée, une jeune femme la 
renversa pendant la nuit sans s'en apercevoir. Quand les 
flammes l'éveillèrent, le lit était déjà en feu. La malheu-
reuse dont les vêtements de nuit étaient enflammés, voulut 
se sauver ; mais la fumée l'asphyxia et elle mourut, carbo-
nisée. " VERSAILLES. 

ACCIDENT DU TRAVAIL. — Sur la toiture d'une usine 
du boulevard de Valmy, un jeune apprenti était en train de 
travailler. Tout à coup, il perdit l'équilibre et fut précipité 
dans le vide. Le pauvre enfant se brisa le crâne sur le pavé. 
La mort fut instantanée. COURBEVOIE. 

TRAGIQUE RENCONTRE. — Un maréchal ferrant, 
âgé de vingt-quatre ans, avait vécu pendant deux années ' avec 
une jeune femme ; mais, il y a huit mois, celle-ci abandonna 
le domicile commun. L'amant se montra très affecté de 
abandon et fit maintes démarches inutiles pour faire reve 
auprès de lui son ancienne amie. 

Cependant il n'avait pas abandonné l'espoir de vain, 
la résistance de sa volage campagne, et, la rencontrant; il 
l'aborda et tenta encore de la ramener à lui. 

Nerveusement, la femme lui répondit que tout était fini, 
et que du reste elle était depuis quelques jours en ménage 
avec un nouvel ami. 

Exaspéré par cette révélation, l'amant sortit un couteau 
de sa poche et, à cinq reprises, le plongea dans le dos de la 
journalière, qui s'affaissa sur le sol en poussant des cris 
déchirants. ASNIÈRES. 

ÉTRANGLÉ ENTRE DEUX BRANCHES. — En voulant 
sauter un fossé, un cultivateur manqua son élan. Sa tête 
fut prise entre deux branches d'arbre, tandis que le corps 
pendait dans le fossé. L'infortuné, qui était âgée de 72 ans, 
ne put se dégager. Quand des passants le découvrirent, i! 
était mort. ( BEAUVAIS. 

PAR LA FENETRE. — Tenant dans ses bras son petit 
frère, âgé de deux ans, un garçonnet de treize ans était 
accoudé à la fenêtre du logeur de ses parents. Il aperçut 
un camarade auquel il fit signe de monter. Mais, en accom-
plissant ce geste, il laissa échapper son frère qui tomba 
du premier étage et se brisa le crâne sur le pavé. 

CHAMPIGNY. 



L'effroi par téléphone 

Vue demoiselle du téléphone de New-York, 
■*,oée de 19 mis, ayant été prise d'un accès 
d'aliénation mentale pendant son service, 
a causé une extraordinaire série d'incidents. 

Elle signala d'abord à fa préfecture de 
nolicc le projet d'une bande de ^malfaiteurs 
cmi se proposaient d'attaquer une grande 
banque. Dès l'avis reçu, la police établit 
une surveillance et plusieurs personnes inof- < 
fensives furent arrêtées. 

Après avoir mis en mouvement la police, 
la malheureuse démente téléphona à plu-
sieurs particuliers."Â chacun d'eux elle annonça 
que sa femme était infidèle et donna des ren-
seignements sur ses relations. 

La demoiselle du téléphone, après avoir 
ainsi jeté le trouble dans plusieurs ménages, 
s'est attaquée au monde du commerce. Elle 
fit par téléphone des commandes importantes 
à plusieurs grandes maisons. Bien entendu, 
]'cs marchandises livrées furent refusées. 

Enfin, la téléphoniste provoqua un véri-
table désarroi à la Bourse, en transmettant 
des chiffres de cote fantaisistes. De nom-
breuses réclamations furent adressées au 
bureau central des téléphones, où l'on ne 
tarda pas à découvrir la cause de toutes ces 
tribulations. V 

On dut employer la force pour la maî-
triser et pour la conduire à l'asile des aliénés. 

Un étrange juge de paix 

Un homme d'allures très correctes, fort 
élégamment habillé et coiffé d'un chapeau 
haut de forme impeccable, pénétrait sans 
attirer l'attention, dans la salle de la justice 
de paix de Neuilly-sur-Seine. 

Puis, profitant de ce que le cabinet du juge 
était inoccupé, il s'installait commodément 
dans le fauteuil du magistrat et se mettait à 
examiner les dossiers et à écrire toutes sortes 
de notes sur des feuilles à en-tête qui se trou-
vaient sûr le bureau. 

Trempées par les apparences, plusieurs 
personnes, croyant avoir affaire aù juge de 
paix, frappèrent àla pôrte du cabinet et. s'adres-
sèrent à l'homme qui leur répondit qu'il était 
bien le juge de paix et les invita à exposer leurs 
doléances. 

Puis, sans se départir de son assurance, le 
pseudo-magistrat se mit à trancher lés questions 
de droit les plus ardues, mais ifles tranchait 
de la façon la plus fantaisiste. Et si l'on main-
festait quelque étonnement : « Cela ne souffre 
aucune difficulté,, affirmait-il, car je suis l'ami 
intime de M. Poincaré. » 

Interloqué par de pareils propos et pensant 
que le juge n'était peut-être pas dans son 
état normal, un des plaideurs alla avertir le 
concierge qui, flanqué de deux agents, arriva 
sur ces entrefaites. On eut alors l'explication 
de ce qui s'était passée. Le pseudo-juge, en 
dépit de ses allures calmes et mesurées, n'était 
qu'un pauvre dément* 

11 a été envoyé à l'Infirmerie spéciale du 
Dépôt. 

— Enfin ! je vais donc voir mon ami Poin-
caré ! s'est-il écrié en y arrivant. 

Une famille de colosses 

Dans presque toutes les familles, il existe 
entre ascendants et descendants des diffé-
rences physiques dont quelques-unes fort 
curieuses : tel colosse aura pour fils un nain ; 
telle femme fluette donnera le jour à un formi-
dable gaillard. La famille Richard, de Somain 
(Nord), donne, au contraire, un rare exemple 
d'homogénéité : elle se compose de huit per-
sonnes, le père, la mère, trois garçons et trois 
filles, qui, tous, dépassent largement la 
moyenne, tant pour la taille que pour le poids. 

Le père, François, mesure 1 m. 80 et pèse 
95 kilos ; mais ses fils atteignent de 1 m. 92 
à 1 m. 95 et pèsent de 95 à 115 kilogs. La plus 
petite des filles mesure 1 m. 75, les autres 
ont 1 m. 80 à 1 m. 90 et leur poids varie de 
80 à 105 kilos. 

Les membres mâles de la famille Richard 
exercent. tous le métier de mineur, comme 
le père. Ce dernier prit part à la guerre de 1870, 
comme mobile, et participa aux batailles de 
Bapaume et de Saint-Quentin, 

Les petits-enfants promettent de suivre 
les traces de leurs ascendants. L'un d'eux, 
bien que n'ayant que quatorze ans, mesure 
déjà 1 m. 72. • ' \ 
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dont les différentes pièces sont 

signées parles Grands Maîtres de la Fabrication des Cycles 
Absolument garantie : solide, légère et Élégante. 

PRIX NET i 

FRANCS 
Payables ù raison de 

MOIS 
FOURNITURE IMMÉDIA TE 

BIEN A PAYER D'AVANCE 

Emballage 
gratis. 

SuperJbe Machine spécialement 
construite pour l'usage jour* 
nalier et. le grand tourisme. 

PERRY'S 
LAMPLUGH 

DAUNAY-BOWDEN 
MICHELIN 

PEUGEOT] 

28 MOIS 
CRÉDIT 

FACULTÉ DE RETOUR EN CAS DE NON-CONVENANCE 
(Indiquer si on désire un cadre grand, moyen ou petit). 

Tous les aoantages!! Toutes les perfections II 
ROUE LIBRE "PERRY'S" VÉRITABLE, à 2 rangées de billes. 

DEUX FREINS "DAUNAY" 
licence BOWDEN 

l sur jante avant, transmission par cable. 
1 sur jante arrière, serrage latéral. 

SELLE LAMPLUGH de grand LUXE - PNEUMATIQUES "MICHELIN" 
NOTA. — Nos machines sont livrées indifféremment avec grand cadre pour entre-jambe de 

82 à 96 c/a, cadre moyen pour entre-jambe de 77 à 90c/m ou petit cadre pour entre-jambe de 72 ô 
85 *lm. — Prière de nous indiquer le cadre désiré. Sauf avis contraire, nous les livrons avec 

cadre moyen, guidon relevé et multiplication 5B50 qui sont usuellement, adoptés. 
Xia même bicyclette, modèle pour dame, 14 francs en pins. 

DESCRIPTION. — Cadre et fourche en tubes d'acier 
étiré, sans soudures,renforcés à tous les raccords; tubes montants 
arrière cônifiés; raccords invisibles à l'avant. — Tous roulements 
en acier, rectifiés après la trempe. — Guidon à serrage par 
expandeur. — Pédalier à réglage indesserrable. — Manivelles 
chanfreinées en acier forgé. — Pédales à scies, grand Luxe. — 
Pignon en acier fraisé, à repos de chaîne, nickelé des deux côtés, 
vissé sur manivelle avec contre-écrou, 48 ou 52 dents. — Moyeux 
à bain d'huile, à cuvettes vissantes. — Jantes spéciales acier 
"Peugeot" émail noir. — Rayons tangents, renforcés, qualité 
extra. — Ecrous de rayons, nickelés. — Roue libre "Perry's" 
véritable à 2 rangées de billes. — Freins, licence Bowden, sur 
jante de roue avant et latéral sur la jante arrière. — Chaîne 
spéciale "Peugeot" qualité Luxe, nickel fin, au pas de 12-7. — 
Garde-boue érable poli et verni, avec filets. —Selle "Lamplugh" 
N° 240 à 4 fils nickelés. — Sacoche garnie : 2 clés, burette et 
nécessaire de réparations. — Grande Pompe de cadré en celluloïd, 
fixée par attaches automatiques.-Email noir très soigné, nickel extra 
Ie1' titre sur cuivre. — Poids net : 12 kilos environ. 
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Je soussigné, déclare acheter a la Maison GIRARD & BOITTE, à Paris, 
la Bicyclette ^^C«»î**<«v comme détaillé ci-dessus aux conditions 

de Boute ^Ôe^JlS»*» r* énoncées, c'est-à-dire 7 francs après réception 
et paiements mensuels de 7 francs jusqu'à complète liquidation de la somme de 
196 franco, prix total. 

Fait à 

Nom et Prénoms— 

Profession ou Qualité . 

Domicile 

Département 

Gare de r.liemin de fer 

.191 

Prière de remplir le présent Bulletin et de; l'envoyer sous enveloppe à l'adresse do : 

GIRARD & BOITTE ™n 
46, Rue de l'Echiquier, 46, PARIS (x« Arr*). 

ifft f% MMgpf^ m BIHII ■ Demandez, suivant vos goûts et vos ttésirs, les CATALOGUES ILLUSTRÉS spéciaux pour chaque article : 
UKflTlX ET FKANQ1' PHONOGRAPHES, APPAREILS PHOTOGRAPHIQUES, SERVICES DE TABLE, ORFÈVRERIE 
Hilfli iW El § IBHllUyB D'ARGENT, SUSPENSIONS, GARNITURES DE CHEMINÉE, BATTERIE DE CUISINE EN ALUMINIUM, 
BIJOUTERIE, {JOAILLERIE, MONTRES DE PRÉCISION, ARMES ET FUSILS DE CHASSE, INSTRUMENTS DE MUSIQUE, «JUMELLES, 
ARTICLES DE VOYAGE, FOURRURES, MACHINES A COUDRE, efc.,etc—tout le monde : Un à deux Ans de Crédit. 

UN MONSIEUR ï&SfflSKS 
ceux qui sont atteints d'une malaaie de la peau, 
dartres, eczémas, boutons, démangeaisons, bron-
chites chroniques, maladies de ia poitrine,i dô 
l'estomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible de se guérir promptement ainsi 
qu'il l'a été radicalement lui-même après avoir 
souffert, et essayé en vain tous les remèdea 
préconisés. Cette offre, dont on appréciera le but 
humanitaire, est la conséquence d'un vœu. 

Ecrire à M. VINCENT, 8, place Victor-Hugo, d 
Grenoble, qui répondra gratis et franco par cow* 
ifaï» et enverra les indications demandées. 

fHQNQSET CINEMAS DATUC 
pciiangre anciens puonos, réparations w r%. ■ ■ H HBSJS 

Cinéma de Salon EOE — Location de films. 
>. Rue Montmartre, Paris. Catalogue O franco. 

DIHGGAMr^C61 Autorité sur tous individus, 
rUI99Ailv Ei par le magnétisme et l'hypnotisme. 
On obtient obéissance et exécution des ordres de près comme de 
noli. Brochure Gratis. Ec. à Ténor, 90. rue des Boulets, Paris. 

Bruits d'Oreille 

APIL 
INFAILLIBLE ET 
Pour soumettre, même à distance, 

Brochure envoyée gratis 
par H. BIENFAIT, Pharmacie», 

RUE MERCIÈRE. LYON. ! 

SERIEUX détruit pour toujours la racine des !F»OIll.S 
et diivets, sans douleur en 15 j. Repousse imposs, ine personne au caprice de votre 

s Niolet, chimis.-parfumeur, envole A» A TïO olontè, demandez à «I. STEFAN, 
ul3Cre*,.,notice,catalOg.etuné^^ Soulev. St-Marcel, 72, Paris, son livre Fontes tnooonues. GRATIS , 

Discrètement Catalogue, 
Articles spéciaux, usage 

_ Intime, Hommes, Dames eu 
Sîi beaux échantillons pour 1 franc. Envoi reconnu, 
15 cent.BH M.US.M°°II. BABOR. 19. rue Bichat.Parfc. 

Pour la publicité, s'adresser à 
AGENCE PARISIENNE de PUBLICITÉ 

—— 18, rue Drouot — PARIS —-

SORCELLERIE ET MAGIE 
Livre admirable destiné à faire connaître les mer-
veilleux secrets : Se rendre invisible ; découvrir les 
trésors cachés ; faire jaillir les sources ; savoir ce I 
qui se passe chez les voisins; prendre à la main les; 
oiseaux, les poissons, les lièvres et les lapins : guérit ; 

i l'ivrognerie, tous les vices et toutes les maladies ; jeter un sort. 
i et s'en préserver ; gagner aux jeux et aux loteries ; obtenir toutes! 

les faveurs que l'on désire et réussir en tout et partout ; ëtc, etc.1 

î Demander notice gratis à B. RENOM, 2, rue Arhelot, Paris. 

J 
Evitez l'Appendicite par l'us&ge de la 
TISANE BONNARD 

LAXATIVE — ANTIGLAIREUSE — RAFRAICHISSANTE 
0.7S C. LA BOÎTB. — 46. Bu», des Amandiers. PARIS. 

Prix des Abonnements: 
FRANCE : 6 francs par an 

ÉTRANGER: 8 francs par an 
Les Abonnés reçoivent comme Prime gratuite 

LAUBERGE ROUGE DE PEYRABEILLB 
ouvrsge d'une valeur de 5 francs. Joindre 0 50e pour recevoir 

franco à domicile 
'< Adresser tes demandes: 75, rue Oareau, Pa 
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LES TA1TS DTVEHS DE LA SEMAINE VANS TOUS LES PAYS 

EXPLOSION DE GAZ. — Une allumette 
ayant été allumée dans une cave, à Bruxelles, 
une explosion terrible s'est produite, boule 
versant l'intérieur de plusieurs magasins et 
ïaisant écrouler un mur. B y a deux 
blessés. 

BELGIQUE. 

UNE LOCOMOTIVE SAUTE.—Pendant qu'an 
trainâe marchandises roulait en pleine vitesse, 
la looomotive fit explosion. Le chauffeur rot 
trouvé affreusement mutilé, broyé. Le méca-
nicien, projeté à une énorme distance, fut 
transporté à l'hospice où il succomba. De 

_ plus, le conducteur chef, qui était dana le 
^fourgon, fat gri^èvement blessé. BOURRU 

Le Gérani ; A. CHÂTELAIN. Gorbeil. — Imp. CRÉTÉ. 


